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      Elle reprit conscience lentement, en même temps qu’une douleur aiguë lui vrillait le crâne. Les yeux clos, elle tenta de porter une main à sa tempe, mais en fut incapable. Confuse, elle entrouvrit les paupières. L’obscurité était totale, écrasante. L’air vicié empestait la crasse, la laine humide et…


      Le sang.


      Oh ! Seigneur, songea-t-elle. Où suis-je ?


      Alors que l’angoisse l’étreignait, elle s’efforça une nouvelle fois de lever le bras. Quelque chose l’en empêchait, comme si elle était prisonnière d’une camisole de force. Affolée, elle redressa la tête ; son visage s’enfonça dans ce qui ressemblait à un tapis bon marché. Et, sous ses doigts, s’étalaient les mêmes brins longs et rêches…


      L’air lui manqua soudain, tandis que l’étau des ténèbres se resserrait autour de sa poitrine.


      L’avait-on enterrée vivante ?


      Son estomac se souleva, la bile remonta dans sa gorge. Elle devait à tout prix se sortir de là.


      Elle se tortilla avec frénésie, tentant de se dégager de cette prison suffocante, griffant la trame épaisse qui l’entourait de toutes parts. Sa panique grandissait à mesure que s’étiolait l’espoir de s’échapper. Plus elle se débattait, plus la poussière du tapis s’insinuait dans son nez, sa bouche, ses poumons.


      — A l’aide ! cria-t-elle en vain, aussitôt prise d’une violente quinte de toux.


      Son carcan de laine avait étouffé le son de sa voix. Entendrait-on ses appels au secours ?


      — Oh, mon Dieu… Aidez-moi ! articula-t-elle. S’il vous plaît !


      L’air semblait se raréfier. Alors qu’elle cherchait désespérément son souffle, elle se figea. Une odeur plus subtile avait soudain pénétré son esprit. Douce, familière, et totalement incongrue. Une odeur de lotion pour bébé.


      Une nouvelle vague de nausée l’envahit, tandis que sa terreur montait d’un cran. D’étranges visions lui apparurent. Une couverture rose. Un petit lit. Des images qui, chaque fois, s’accompagnaient d’une violente douleur à la tête.


      Malgré ses pensées qui se troublaient, elle se cramponna tant bien que mal à la réalité. Si elle fermait les yeux, elle risquait de ne plus jamais se réveiller. Or elle ne pouvait pas s’évanouir. Il fallait qu’elle retrouve…


      Un nom plana aux confins de sa mémoire et disparut avant qu’elle n’ait pu s’en saisir, laissant derrière lui un profond sentiment d’angoisse. Quand elle chercha à respirer encore ce doux parfum, d’autres flashes lui revinrent. La douleur. La peur.


      Alors, des lumières explosèrent derrière ses paupières closes, puis l’obscurité l’engloutit, se refermant sur un unique souvenir : le cri terrifié d’un bébé.


      *  *  *


      Dans le ciel lumineux du Texas, un soleil de plomb cognait sur le paysage désertique. Arrêté face à un embranchement, Daniel Adams ajusta son Stetson poussiéreux pour mieux se protéger la nuque. Aucun nuage en vue, pas l’ombre d’une voiture : rien qui puisse le pousser à choisir une voie plutôt que l’autre. D’un côté, une petite route goudronnée serpentait jusque dans les montagnes Guadalupe. De l’autre, un chemin de terre partait en direction de la ville de Carder.


      Là-bas, une place l’attendait au sein du groupe CEC — pour Clandestinité, expertise et confidentialité. Composé d’anciens agents des Forces spéciales, de la CIA et du FBI, le CEC venait en aide à ceux qui n’avaient plus personne vers qui se tourner. Son seul objectif : la justice.


      Daniel avait très envie d’y rejoindre ses collègues et amis, mais il ne pouvait pas reprendre du service.


      Pas maintenant.


      Traumatisé par deux mois de captivité et de torture dans le pays de Bellevaux, il cherchait pour l’heure à se débarrasser de son syndrome de stress post-traumatique. Si possible en évitant de recourir au suicide, comme son père atteint du même mal l’avait fait.


      Daniel regarda tour à tour les deux chemins qui s’offraient à lui, frustré de sa propre hésitation.


      En temps normal, il était capable de prendre des décisions vitales en une fraction de seconde. Mais c’était avant qu’on le jette dans un cachot, avant qu’on lui assène des coups de fouet et de barre de fer, avant qu’on ne tente de le faire craquer à force de menaces et de mensonges.


      Pendant des semaines qui lui avaient semblé durer une éternité, Daniel avait employé toute son énergie à rester en vie, sans livrer à son interrogateur la moindre bribe d’information.


      A la fin, il avait prié pour que la mort achève ses souffrances.


      Comme son père.


      Mais il était vivant. On l’avait retrouvé, soigné et rafistolé, si bien qu’aujourd’hui il avait assez de métal dans le corps pour déclencher la panique aux portiques d’aéroports. Malgré les pronostics très pessimistes des médecins, il avait réussi à guérir, puis à se mettre debout, et après six mois de convalescence aux Etats-Unis il avait pu remarcher.


      Daniel était brisé. Il le savait, et les agents du CEC en avaient conscience, eux aussi. Seuls sa famille et son psy s’obstinaient à garder espoir. Comme s’il avait la moindre chance d’exorciser ses démons, songea-t-il amèrement.


      En effet, quel homme sain d’esprit choisirait de dormir dehors ? De sillonner les routes et les chemins pendant des mois, depuis Langley en Virginie jusqu’à l’ouest du Texas ? Quitte à passer pour un nouveau Forrest Gump, Daniel refusait d’intégrer l’équipe tant qu’il n’aurait pas la certitude que son syndrome ne présentait aucun danger pour personne. Car ses flash-backs faisaient de lui une bête terrifiée, prête à s’en prendre à n’importe qui… Voilà pourquoi il se retrouvait là, seul au milieu de ces plateaux désertiques où l’on ne croisait que des figuiers de Barbarie et quelques crotales.


      Seul ou presque, car à présent Trouble lui tenait compagnie.


      Trouble, c’était le chien qu’il avait sauvé et qui, depuis, avait élu domicile à trois mètres de lui. Daniel lança un coup d’œil au bâtard — étrange mélange de terre-neuve et de setter irlandais aux allures de Chewbacca. La pauvre bête devait mourir de chaud avec tous ses poils.


      Daniel s’agenouilla pour sortir une gamelle de son sac. Il y versa une bonne rasade d’eau de sa propre gourde, puis il se redressa et regarda tour à tour la gamelle et le chien.


      — Qu’est-ce que tu attends ?


      Trouble s’assit sur son derrière et pencha la tête d’un côté, l’air de dire : « Recule, imbécile, tu sais comment ça marche. »


      — OK, soupira Daniel en s’écartant de quelques pas. Mais un de ces jours il faudra bien que tu acceptes de t’approcher de moi.


      Dès que son maître d’adoption eut atteint la distance requise, Trouble se jeta sur l’eau, qu’il se mit à boire à grandes lampées.


      Daniel l’avait trouvé allongé sur le côté de la route, la patte et la hanche salement amochées après un combat perdu d’avance avec une voiture. Comme l’animal refusait de se laisser examiner, Daniel avait été contraint de fabriquer un traîneau de fortune et de le tirer derrière lui pendant deux heures jusqu’à la ville la plus proche. Là, le vétérinaire avait endormi le chien et soigné ses blessures, mais dès qu’il en avait eu l’opportunité ce dernier avait filé dans une ruelle.


      Quelques kilomètres plus loin, l’animal était réapparu et avait pris place à la droite de Daniel, marchant parallèlement à lui sans jamais s’approcher, même pour une petite caresse sur la tête. Ce jour-là, ils avaient croisé un panneau annonçant la ville de Trouble, Texas, à 480 km. C’est ainsi que Daniel avait trouvé un nom pour son compagnon de route.


      Quelques semaines plus tard, le chien boitait moins ; Daniel, un peu plus.


      *  *  *


      En atteignant le village de Trouble la veille, Daniel avait fait l’effort d’entrer dans le hall sombre et exigu d’un bed and breakfast pour tester ses réactions. Il avait vite compris qu’il lui était encore impossible de dormir entre quatre murs. Pas d’autre option que de continuer son chemin.


      Dans le petit restaurant où il avait dîné, la serveuse l’avait prévenu qu’on ne trouvait rien d’autre que des rêves perdus à des kilomètres à la ronde. Elle n’avait pas tort : la vieille pancarte contre laquelle il s’appuyait à cet instant — mine de cuivre de Cottonwood Creek — semblait plantée là depuis les années 50.


      En voulant fuir l’enfer, il se retrouvait au milieu de nulle part…


      Lorsqu’il eut fini de boire, Trouble repoussa la gamelle du bout de la truffe, avant de s’éloigner.


      — On fait la paire, tous les deux, hein, mon vieux ? murmura Daniel. Trop abîmés pour vivre en société.


      Alors qu’il rangeait le plat dans son sac, le chien redressa les oreilles et poussa un grognement.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      En se retournant pour voir ce qui préoccupait Trouble, Daniel remarqua un vautour noir qui décrivait des cercles dans le ciel, non loin de là.


      — Détends-toi. Il a sûrement repéré la carcasse d’une vache égarée.


      Mais le chien continuait à concentrer son attention sur une petite colline qui faisait saillie dans le paysage désertique. Soudain, il s’élança vers le monticule et l’oiseau de proie.


      Quelle mouche l’avait piqué ? se demanda Daniel. Trouble ne l’avait pas quitté depuis qu’ils faisaient route ensemble, et voilà qu’il filait sans se retourner ! Un mauvais pressentiment l’assaillit.


      — Trouble ! cria-t-il en trottinant derrière le chien.


      Celui-ci avait disparu. Une minute plus tard, il resurgit et s’arrêta à quelques mètres de Daniel. Là, il aboya plusieurs fois, repartit et marqua une autre pause pour aboyer de plus belle.


      — Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ? Montre-moi.


      Trouble poussa un petit gémissement, avant de décamper. Daniel le suivit en boitant.


      Dans le ciel, le vautour continuait ses cercles, de plus en plus bas.


      Après avoir franchi le monticule, Daniel s’arrêta brusquement : Trouble faisait des allées et venues devant l’entrée délabrée d’une ancienne mine, dont on apercevait les entrailles obscures. Dès qu’il vit Daniel derrière lui, le chien aboya et fonça dans le tunnel.


      Un puits de mine condamné, à en croire l’écriteau placé devant l’ouverture à moitié effondrée. Des murs de pierres, les ténèbres oppressantes… Daniel sentit son pouls s’accélérer tandis qu’une boule d’angoisse se formait dans son estomac. Hors de question d’entrer là-dedans.


      Le chien n’était toujours pas remonté. Et, tandis que Daniel attendait, quelques pierres se détachèrent du plafond et roulèrent à l’intérieur du tunnel.


      — Trouble !


      Enfin, l’animal reparut et aboya furieusement. Daniel sentit une goutte de transpiration glisser le long de sa tempe. Il ne pouvait pas. Ni maintenant ni jamais. Mais le chien allait et venait devant lui en jappant, comme pour lui enjoindre de le suivre.


      Alors que Daniel se décidait à pénétrer dans la cavité, son pied buta sur un objet métallique qui alla cogner contre la paroi de pierres, produisant le même son qu’une porte de fer que l’on referme. La porte d’un cachot médiéval où résonnent des cris dans la nuit… Daniel savait qu’il se trouvait dans un puits de mine, et pourtant il croyait entendre les bruits de pas de son ravisseur. Le claquement de son maudit fouet.


      Il tomba à genoux, luttant pour se raccrocher au présent et échapper aux terribles flash-backs. A cet instant, Trouble déposa quelque chose devant lui et entreprit de le tirer par la manche. Daniel le repoussa. Puis il vit l’objet que le chien lui avait apporté : une chaussure de femme. Les poils se dressèrent sur sa nuque. Qui aurait l’idée d’arpenter le désert texan en talons hauts ?


      Bon sang… Y avait-il une femme dans ce trou ?


      Le chien l’attrapa de nouveau par la chemise et tira de toutes ses forces. Résigné, Daniel détacha de sa ceinture une petite lampe torche et éclaira le sol jonché de débris et de poutres cassées. Le tunnel formait un coude vers la gauche. Trouble s’élança le long du couloir et attendit au tournant.


      Agrippé à sa lampe comme à une ligne de vie, Daniel se concentra sur les techniques de gestion du stress qu’il avait apprises en thérapie, avant de s’enfoncer dans les ténèbres, le regard rivé sur le halo de lumière. Malgré ses efforts, une panique familière l’étreignit peu à peu. Bientôt, les murs se resserrèrent autour de lui comme une prison de pierres.


      Intensité de la douleur, huit sur une échelle de dix.


      Le moindre bruit résonnait lugubrement dans la galerie. Les aboiements de Trouble se muaient en rires sadiques. Du sol semblait monter une odeur de torture et de sang.


      Daniel résista aux injonctions de son instinct, qui lui hurlait de s’enfuir en courant. Tâchant de maîtriser ses émotions, il continua à avancer. Il n’était pas à Bellevaux, mais au Texas. Brisé, certes, mais libre.


      — Il y a quelqu’un ? cria-t-il.


      Seul son écho lui répondit.


      Une petite pluie de terre dégringola du plafond. Les étais de bois craquèrent. Devant lui, le faisceau de la lampe éclairait un éboulis de pierres qui bloquait la moitié du tunnel.


      — Trouble ?


      Où diable était-il passé ?


      Soudain, il entendit un étrange gémissement provenant de l’autre côté du virage. Etait-ce le chien, ou un être humain ?


      — Ohé ! Il y a quelqu’un ?


      Trouble aboya, avant de revenir sur ses pas pour le tirer par la jambe du pantalon. Daniel le suivit dans l’obscurité, en espérant que le mince rayon de lumière suffirait à tenir ses cauchemars à distance.


      L’animal contourna les gravats et conduisit Daniel jusqu’à un monticule d’environ deux mètres de long, caché derrière le virage. Là, il se mit à gratter frénétiquement le tas de pierres. A genoux à côté du chien, Daniel vit peu à peu apparaître un tapis multicolore taché de sang, maintenu enroulé sur lui-même par deux grosses bandes d’adhésif. Une deuxième chaussure à talon haut gisait à un mètre de là.


      Une plainte étouffée se fit entendre. Trouble gémit et griffa furieusement le tapis.


      Pour la première fois depuis près d’un an, Daniel sentit un grand calme s’installer en lui. Quelqu’un était en danger et avait besoin de lui. Ce n’était pas le moment de perdre les pédales.


      Après avoir posé la lampe, il s’empressa de déplacer les plus grosses pierres qui recouvraient encore le tapis. L’odeur du sang l’assaillit, menaçant une fois de plus de le faire basculer dans le passé, mais il parvint à maîtriser son angoisse et redoubla d’efforts pour finir de dégager la terre.


      — Aidez-moi… murmura une voix féminine.


      Daniel dégaina le couteau de chasse qu’il portait à la cheville, coupa les deux bandes d’adhésif et déroula le tapis.


      Une jeune femme y était allongée, ensanglantée, à moitié inconsciente. En posant deux doigts sur sa carotide, Daniel perçut le faible battement de son pouls.


      Elle était blessée, en hypothermie, mais vivante.


      Il fallait qu’ils s’extirpent au plus vite de la mine abandonnée, car celle-ci risquait de s’écrouler à tout moment. En palpant rapidement les bras et les jambes de l’inconnue, Daniel ne décela aucune fracture ni aucune coupure profonde. La jeune femme ne présentait qu’une plaie importante sur un côté de la tête, où le sang avait déjà commencé à coaguler. Ses longs cheveux bruns s’étalaient sur le tapis comme les ailes d’un corbeau.


      Ayant grandi au Texas, Daniel avait eu tout le loisir d’observer ces oiseaux, qui souffraient selon lui d’une injuste réputation. Au cours de son opération secrète à Bellevaux, il s’était lié d’amitié avec un corbeau qui nichait dans un arbre juste au-dessus de sa planque. Au prix de quelques miettes de pain, l’oiseau l’avait aidé, par sa compagnie discrète, à ne pas devenir fou pendant les semaines interminables où il avait tenu le guet. Lorsqu’il s’était fait prendre et enfermer dans ce maudit cachot, Daniel avait imaginé la vie de son compagnon ailé, derrière les murs de sa prison. Une vie de liberté. Penser à ce corbeau l’avait aidé à survivre lorsque sa situation lui avait paru désespérée.


      Peut-être était-ce un signe ?


      Ou bien il avait complètement perdu la tête, et il ne s’en rendait compte que maintenant…


      Sentant le sol trembler, Daniel laissa échapper un juron et souleva la jeune femme dans ses bras.


      — On y va, Trouble.


      A cet instant, l’inconnue ouvrit les yeux. Des yeux apeurés, d’une magnifique couleur cannelle.


      — Qui êtes-vous ? murmura-t-elle. On est arrivés ici ensemble ?


      — Non, je viens de vous trouver, lui répondit-il tandis qu’un grondement sourd résonnait au-dessus d’eux. Nous sommes dans une mine instable, il faut sortir tout de suite.


      Les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent encore davantage. Instinctivement, Daniel la serra contre lui et se dirigea à grands pas vers le coude que formait le tunnel.


      Mais la montagne trembla de nouveau, et une pluie de terre et de débris s’abattit sur eux. Soudain, une des poutres qui soutenaient le plafond céda dans un sinistre craquement.


      — Attention ! cria Daniel.


      Il se jeta à terre, protégeant la jeune femme de son corps, tout en priant pour qu’elle ne souffre pas d’une hémorragie interne. Et pour que sa panique grandissante ne cause pas plus de dégâts que l’éboulement qui menaçait de les enterrer vivants.


      *  *  *


      Les cailloux et les blocs de terre bombardaient le sol autour d’eux, sans pour autant la blesser : l’homme allongé sur elle faisait barrière avec ses larges épaules.


      Le chien qu’elle avait brièvement aperçu avant que le plafond ne commence à s’effondrer vint se coller à elle en gémissant et enfouit sa truffe humide contre sa paume. Elle plongea la main dans son épaisse fourrure, cherchant à le rassurer tout autant qu’à se rassurer elle-même.


      Au-dessus d’elle, l’inconnu poussa un grognement et se déplaça légèrement pour mieux plaquer ses hanches et ses cuisses contre les siennes. Elle retint son souffle, paniquée. Qui était-il ? Elle ne se souvenait pas de lui, et pourtant il l’avait protégée.


      Fallait-il le croire lorsqu’il prétendait qu’il ne l’avait pas amenée ici ?


      Elle ne pouvait être sûre de rien, avec cette douleur qui lui martelait le crâne. Ses pensées se bousculaient dans son esprit confus. Et, pendant ce temps, les pierres continuaient de dégringoler du plafond. La mine pouvait s’écrouler sur eux à tout moment.


      A l’abri entre les bras musclés du mystérieux étranger, elle n’avait pas envie d’affronter la réalité. Car, au fond d’elle, elle savait que cette réalité était terrible ; qu’elle était censée se trouver ailleurs, censée faire quelque chose d’important. Seulement, elle ne se rappelait plus quoi.


      Un gémissement angoissé s’échappa de ses lèvres.


      — Ça va ? murmura l’homme. Ne bougez pas, je vais voir comment les choses se présentent.


      En sentant son souffle tiède contre son oreille, elle se détendit un peu. Leur situation avait beau paraître désespérée, elle avait l’impression, bizarrement, d’être en sécurité avec lui.


      Tandis qu’un nouveau grondement secouait la montagne, elle s’agrippa à sa chemise en même temps qu’il la serrait contre lui. Malgré son calme apparent, l’inconnu avait le cœur qui battait vite et fort. Pensait-il qu’ils allaient mourir ?


      Lorsque les tremblements cessèrent, il releva la tête, et elle put distinguer son visage dans la lueur poussiéreuse de la lampe torche. Ses cheveux couverts de terre retombaient sur son front. Une cicatrice lui barrait la joue, lui donnant l’allure d’un pirate. Ses mâchoires crispées confirmaient les pires craintes de la jeune femme.


      — On va mourir ? demanda-t-elle dans un filet de voix.


      Elle crut voir une ombre traverser ses yeux noisette.


      — Non.


      — Merci d’essayer de me rassurer.


      — Vous êtes blessée ?


      En se redressant tant bien que mal, elle constata que le couloir de la mine était complètement obstrué. Seigneur, comment allaient-ils se sortir de là ? Elle avait du mal à respirer. Les élancements dans sa tempe empiraient au moindre mouvement, et son cœur tambourinait dans sa poitrine comme si elle avait couru un cent mètres. Une fois de plus, elle eut le sentiment qu’elle avait quelque chose d’important à faire. Mais quoi ? Chaque fois qu’elle cherchait à se concentrer, une douleur fulgurante lui transperçait le crâne, déclenchant des flashes de lumière et des sons étranges. Elle avait peur.


      — J’ai l’impression que ma tête va exploser, et je vois double, répondit-elle. Je n’arrive pas à réfléchir.


      Alors qu’elle se mettait debout, sa vision s’obscurcit. Elle se retint à son protecteur, gardant les yeux rivés sur son visage le temps que le monde cesse de tourner.


      Son regard se posa alors sur le tapis couvert de sang.


      — J’étais… J’étais enfermée là-dedans ?


      L’homme voulut s’écarter, mais elle l’en empêcha. Elle avait besoin de le sentir auprès d’elle. Il était son seul repère dans le brouillard qui l’enveloppait.


      — Quelqu’un a essayé de me tuer, n’est-ce pas ? murmura-t-elle en touchant son front ensanglanté.


      Elle aurait dû connaître la réponse, mais sa mémoire était aussi vide qu’une page blanche.


      — Je ne sais pas ce qui s’est passé, répondit-il d’une voix douce. Ce qui est sûr, c’est que vous allez bien, maintenant. Respirez calmement. J’ai besoin de votre coopération pour vous sortir de là.


      Il plongea son regard dans le sien et inspira profondément. Elle l’imita, tout en se cramponnant à la fourrure du chien qui était venu se presser contre sa jambe. Lorsque l’homme expira lentement, elle fit de même.


      Peu à peu, son souffle devint plus régulier, et elle réussit à relâcher la chemise de l’inconnu. Mais elle avait eu le temps de sentir sous sa paume les battements encore bien trop rapides de son cœur.


      — Et vous, vous allez bien ? demanda-t-elle, les sourcils froncés.


      Pour la seconde fois, elle aurait juré qu’une ombre passait sur son visage.


      — Ne vous inquiétez pas pour moi. Vous, par contre, vous avez une sacrée blessure à la tête.


      Portant une main à sa tempe, elle effleura la bosse poisseuse qui s’y était formée et laissa échapper un petit cri de douleur.


      — Ça fait mal !


      — Je veux bien vous croire. Asseyez-vous et buvez un peu pendant que j’essaie de déblayer tout ça.


      Il décrocha une gourde de sa ceinture et l’aida à boire ; elle se sentit revivre lorsque l’eau fraîche coula dans sa gorge.


      — Merci, dit-elle d’une voix plus claire. Comment m’avez-vous trouvée ?


      — Trouble a dû vous entendre, répondit-il en se détournant pour commencer à dégager les pierres du passage.


      — Trouble ?


      — Le chien. Au fait, moi, c’est Daniel. Et vous, vous vous appelez comment ?


      Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Pourquoi était-elle incapable de répondre ? Tout le monde connaissait son propre nom. En un instant, la douleur revint, intolérable. Les flashes de lumière. Les cris étouffés. Les images confuses. Alors que la grotte se remettait à tournoyer autour d’elle, elle agrippa le médaillon en forme de cœur qu’elle portait autour du cou, et le serra dans sa paume comme s’il s’agissait d’un porte-bonheur.


      — Oh ! mon Dieu…


      Alerté par le ton paniqué de sa voix, Daniel fit volte-face.


      — Je ne sais pas comment je m’appelle, balbutia-t-elle. Daniel, comment puis-je ne pas me souvenir de mon nom ?

    

  


  
    


    2


    
      Daniel savait qu’ils étaient fichus. Son dos était trempé de sueur, et cela n’avait rien à voir avec l’effort physique qu’il venait de fournir. Déjà, il luttait pour ne pas céder à une attaque de stress, et voilà que la jeune femme se mettait à paniquer, elle aussi… Comment pouvait-il la rassurer alors qu’il se sentait lui-même sur le point de craquer ?


      Il fallait absolument qu’il sorte de ce trou. Très vite.


      — Je ne me souviens plus comment je m’appelle ! répéta-t-elle d’une voix tremblante.


      Daniel sentit ses doigts se crisper autour de la pierre qu’il tenait dans sa main. La peur et la confusion transparaissaient clairement dans les mots de la jeune femme. Hors de question de la laisser voir à quel point il doutait de leur survie à tous les deux.


      La blessure de l’inconnue se remit à saigner, tachant son chemisier de soie couvert de poussière. Quelqu’un avait voulu la tuer, et pourrait bien réussir si Daniel ne leur creusait pas rapidement une voie de sortie. Mais pour l’heure elle était terrorisée, et il n’avait aucun moyen de la réconforter hormis celui de la serrer dans ses bras, en espérant qu’elle confondrait ses tremblements avec les siens.


      — Ça va s’arranger, déclara-t-il, même s’il n’en savait rien. Quand l’hématome aura dégonflé, vous retrouverez la mémoire.


      — Et si je ne la retrouve pas ?


      — Ayez confiance. C’est normal d’avoir les idées embrouillées quand on a reçu un coup sur le crâne.


      Elle secoua la tête et grimaça aussitôt, portant une main à sa tempe.


      — Je n’ai pas simplement les idées embrouillées. Je ne me rappelle plus mon nom, bon sang !


      Elle marqua une pause, les yeux écarquillés.


      — En fait, je ne me souviens de rien.


      Daniel étouffa un juron. Tout en lui caressant doucement les cheveux, il s’efforça de sourire.


      — On devrait peut-être vous appeler Trouble. Cela vous va encore mieux qu’à ce cabot.


      En entendant son nom, l’intéressé dressa les oreilles.


      — Ou, si vous préférez, on cherche du côté des princesses. La Belle au bois dormant, ça collerait pas mal.


      Daniel parlait d’un ton léger dans l’espoir de détourner l’attention de la jeune femme… et la sienne.


      — Sauf qu’elle est blonde, reprit-il. Dans ce cas, plutôt Blanche Neige. Elle est brune, si je me souviens bien.


      Un début de sourire flotta sur les lèvres de la belle inconnue.


      — Vous êtes un clown, mais c’est gentil d’essayer de me changer les idées. Sérieusement, je ne peux quand même pas prendre un nom au hasard.


      — Laissez-moi en choisir un pour vous, alors.


      Daniel observa ses yeux sombres envoûtants, et toucha une nouvelle fois ses longs cheveux soyeux. Noirs comme la nuit. Noir corbeau…


      — Et si je vous appelais Raven, en attendant que vous retrouviez votre vrai prénom ? Ça veut dire « corbeau » en anglais. Pour faire référence à la couleur de vos cheveux.


      — Raven ? répéta-t-elle d’une petite voix.


      — Oui, cela vous irait bien. C’est un nom étonnant et inoubliable. Comme vous. Maintenant, il faut vraiment que je me remette au travail.


      Méthodiquement, il retira les pierres une à une, en tentant de se convaincre qu’il parviendrait à ouvrir une percée à temps. Il sentait pourtant l’angoisse lui ronger l’estomac, et ses mains étaient moites de sueur.


      Les psychologues lui avaient diagnostiqué un syndrome de stress post-traumatique peu après son rapatriement de Bellevaux. Mais Daniel n’avait pas eu besoin d’eux pour reconnaître les symptômes : d’aussi loin qu’il se souvienne, son père, vétéran de l’armée, avait été tourmenté par des cauchemars et des flash-backs, jusqu’au jour où il avait décidé d’en finir en se tirant une balle dans la tête. C’est Daniel qui avait découvert son corps, et cette vision continuait de le hanter.


      Y repenser fit battre son cœur plus vite. Il cognait dans sa poitrine comme s’il voulait s’en échapper. Daniel ferma les yeux, prêt à subir une nouvelle attaque.


      Mais à cet instant un museau duveteux vint se fourrer dans sa main. C’était à n’y rien comprendre… Le chien avait décidé de sympathiser, maintenant ? Daniel fourra ses doigts dans l’épais pelage de l’animal. Si Trouble était capable de surmonter ses peurs, il n’allait tout de même pas succomber aux siennes. De toute façon, il n’avait pas le temps de se complaire dans des angoisses imaginaires, aussi réelles puissent-elles paraître.


      — On va s’en sortir, déclara-t-il, pour rassurer Raven autant que pour s’en convaincre.


      Cela devenait difficile de respirer avec toute cette poussière. Et, chaque fois qu’il se redressait après avoir dégagé une pierre, Daniel souffrait de devoir prendre appui sur la jambe que ses ravisseurs avaient brisée en trois endroits. Mais il n’avait pas le choix.


      Alors qu’il traînait une poutre vers le fond de la cavité, il buta contre un gros coffre de bois peint, décoré d’un C gravé sur le couvercle. Un des coins était maculé de sang séché, et quelques cheveux noirs y étaient restés collés. Nul besoin d’être Sherlock Holmes pour reconnaître l’objet contre lequel la jeune femme avait dû tomber. En outre, un coffre à jouets ne se retrouvait pas par accident au fond d’une mine abandonnée…


      Daniel ouvrit le couvercle en prenant soin de ne pas y laisser ses empreintes. Le coffre était vide.


      — Raven ? Est-ce que ce meuble vous dit quelque chose ?


      Avant qu’elle ait eu le temps de répondre, Trouble dressa les oreilles et se mit à aboyer, courant d’un bout à l’autre de l’espace confiné. Quelques secondes plus tard, un grondement sourd résonnait depuis les entrailles de la montagne.


      — On n’a plus beaucoup de temps, murmura Daniel. Si j’arrive à retirer encore quelques pierres, vous pourrez passer.


      Raven tenta d’avancer d’un pas, mais ses jambes se dérobèrent sous elle. Daniel fut aussitôt à ses côtés.


      — Oubliez-moi, protesta-t-elle en le repoussant doucement. Faites ce que vous avez à faire.


      A cet instant, un autre tremblement secoua le sol. La mine s’effondrait de tous côtés.


      Daniel redoubla d’efforts jusqu’à ce qu’une petite ouverture apparaisse dans la paroi. A l’aide de sa lampe, il éclaira le couloir au-delà et constata que la voie était dégagée. Pour l’instant, du moins.


      — Je peux vous aider, fit la jeune femme en s’approchant.


      — Raven…


      — Taisez-vous et creusez.


      Elle retira une pierre à deux mains, puis la jeta sur le tas qu’il avait commencé.


      — Tête de mule, grommela-t-il, non sans admirer son courage.


      Ils travaillèrent côte à côte en silence, et réussirent peu à peu à dégager une ouverture assez grande pour que Raven et Trouble puissent y passer.


      — Vous arriverez à vous glisser là-dedans ? demanda Daniel.


      — Oui, je pense. Et vous ?


      — Ne vous faites pas de souci pour moi. Trouble, à toi l’honneur.


      Le chien posa ses pattes avant sur le bord de la trouée et se hissa à travers.


      — A votre tour, dit Daniel en attrapant Raven par la taille. Je vous suis.


      — Vos épaules ne passeront jamais !


      — J’enlèverai encore une ou deux pierres, et ce sera bon.


      La jeune femme sembla hésiter.


      — Vous me le promettez ?


      — Croyez-moi, ma belle, je tiens à sortir de là encore plus que vous.


      Raven finit par acquiescer et passa les bras par l’ouverture. De l’autre côté, Trouble lançait des jappements impatients. Tandis que le corps de la jeune femme glissait à travers la brèche, les pierres tout autour frémirent, menaçant de se décrocher.


      Raven se figea.


      — Ne vous arrêtez pas ! Continuez ! dit Daniel, tout en esquivant un caillou qui dégringolait du plafond.


      Il la poussa par les hanches, et elle retomba de l’autre côté en étouffant un cri de douleur. Trouble lui donna un petit coup de langue sur la joue.


      — Ça va ? demanda Daniel, sans trop élever la voix de peur de précipiter l’effondrement du plafond.


      — Ça va.


      Elle se releva et lui fit face, bien trop chancelante à son goût.


      — Sortez, maintenant, lui ordonna-t-il à travers la trouée. Et restez au moins à dix mètres de l’entrée de la mine.


      Raven secoua la tête.


      — Je ne vous abandonnerai pas. Je peux vous aider de là où je suis.


      — Ecoutez, ma jolie, cet endroit va s’écrouler d’une minute à l’autre. Dès que j’aurai retiré suffisamment de pierres, je me sauverai à toutes jambes. Je n’ai aucune envie de vous avoir dans les pattes.


      Ce disant, il avait commencé à agrandir l’ouverture.


      — Vraiment, ne vous inquiétez pas pour moi, insista-t-il. Ce n’est pas un petit éboulement qui aura ma peau — il en faut bien plus que ça. Allez, ouste.


      Après lui avoir lancé un dernier regard, Raven s’éloigna en trébuchant et disparut derrière le virage.


      — Va avec elle, ordonna-t-il à Trouble. Protège-la.


      Le chien obéit, non sans pousser un petit gémissement de protestation.


      Dès qu’il fut seul, Daniel se démena pour élargir le passage tandis que l’adrénaline coulait à flots dans ses veines. La jeune femme ne devait pas peser plus de soixante kilos, et elle avait failli tout faire écrouler. Quelles chances avait-il, à plus de cent kilos ?


      S’il devait mourir, Daniel préférait pousser son dernier soupir dehors, à l’air libre, plutôt que piégé dans un trou à rat.


      Quand il essaya de se faufiler à travers l’ouverture, ses épaules restèrent coincées. Pourquoi diable avait-il la carrure d’un footballeur américain ?


      Encore deux pierres, et cela devait être bon.


      Il délogea la première ; un filet de terre dégringola le long de la paroi.


      Daniel retint son souffle, puis retira la deuxième pierre. Au même instant, un sinistre craquement résonna juste au-dessus de lui.


      Sous une pluie de cailloux, il se jeta à travers la brèche. Il eut juste le temps d’en extirper sa jambe blessée avant que le plafond ne commence à s’écrouler.


      *  *  *


      — Daniel !


      Comme la terre tremblait violemment sous ses pieds, Raven tomba à genoux. Elle enfouit sa tête dans ses bras pour se protéger des débris qui la bombardaient. La sortie n’était qu’à quelques mètres, mais elle fut incapable de se relever malgré ses tentatives répétées. La lumière provenant de l’extérieur lui donnait le tournis.


      Elle ne pouvait tout de même pas abandonner Daniel, alors qu’il l’avait sauvée ! Elle devait l’aider d’une manière ou d’une autre.


      Soudain, il déboula du virage et la percuta de plein fouet.


      — Mais qu’est-ce que vous faites encore ici ? s’écria-t-il.


      Il la souleva dans ses bras comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’un fétu de paille, avant de foncer dehors à travers un nuage de poussière.


      Daniel trébucha, et ils tombèrent lourdement à quelques mètres de la mine. Les graviers et la terre projetés par le souffle de l’éboulement pouvaient encore les atteindre, mais Raven s’en moquait. Ils avaient réussi !


      Trouble bondissait autour d’eux en aboyant. Daniel finit par rouler sur le dos, le visage déformé par une grimace de douleur. Après avoir repris son souffle, il fusilla Raven du regard.


      — Qu’est-ce qui vous a pris ? Je vous avais dit de sortir !


      — Je voulais vous aider…


      — Vous êtes toujours aussi têtue ?


      Ses mâchoires se crispèrent tandis qu’il remuait sa jambe droite.


      — Je ne sais pas, murmura-t-elle. Vraiment, je ne peux pas vous répondre.


      Le vide de sa mémoire l’effrayait. Pourquoi son esprit était-il aussi embrumé ?


      — C’est un miracle qu’on s’en soit sortis en un seul morceau, fit remarquer Daniel.


      Il l’examina rapidement de la tête aux pieds.


      — Vous faites peur à voir. Mais j’imagine que je ne suis pas beaucoup mieux.


      Raven laissa errer son regard sur cet inconnu qui l’avait secourue. En vérité, elle le trouvait tout à fait séduisant. Ses vêtements poussiéreux n’enlevaient rien à son allure de héros, bien au contraire. Joues mal rasées, cheveux châtains dorés par le soleil, silhouette en V… Il n’y avait vraiment rien à redire. Et le Stetson marron qu’il ramassa par terre pour l’épousseter et l’enfoncer sur sa tête complétait merveilleusement le tableau.


      Elle ne savait pas quel genre d’hommes l’attirait auparavant, mais celui-ci ne la laissait pas du tout indifférente. Néanmoins, quand elle tenta de se redresser, elle s’aperçut qu’elle le voyait en double. Ce n’était sans doute pas très bon signe.


      — Laissez-moi vous aider, dit-il en lui tendant la main. On est au milieu de nulle part, ma gourde est ensevelie sous une tonne de rochers, et vous avez besoin d’un médecin. Il faut qu’on se mette en route.


      La main de Raven sembla disparaître dans celle de Daniel.


      — Je peux y arriver.


      — Je n’en doute pas, ma belle. On a juste à retrouver mon sac là où je l’ai laissé, et on appellera le shérif qui patrouille dans le coin. Il vaudrait mieux que vous ne restiez pas trop longtemps en plein soleil.


      Alors qu’elle tentait de faire un pas, Raven chancela, puis se plia en deux, en proie à de violentes nausées.


      — On va y aller doucement, murmura Daniel en passant un bras autour de sa taille. La journée a été longue.


      Tout en s’appuyant sur lui, Raven s’efforça de tenir debout toute seule le plus possible. Daniel ne se plaignait pas, mais il suffisait de le voir marcher pour comprendre qu’il était blessé. S’était-il fait mal en lui portant secours ? Sans doute. Pourtant, plus elle regardait la cicatrice sur son visage, plus elle avait le sentiment qu’il se remettait tout juste de blessures récentes. Si Raven avait incontestablement vécu une longue journée, son calvaire à lui semblait avoir duré plusieurs mois. Peut-être était-il vétéran de l’armée ?


      Après son séjour dans la mine obscure, Raven était éblouie par le soleil éclatant. Elle garda les yeux baissés et se concentra pour mettre un pied devant l’autre.


      Au premier pas, le monde se mit à tourner.


      Au deuxième, sa vision s’obscurcit.


      De très loin, elle entendit quelqu’un jurer. Le sol se rapprocha dangereusement, puis le silence et les ténèbres l’enveloppèrent.


      *  *  *


      Tandis que le soleil rougeoyant finissait sa course dans le ciel, Daniel avançait au bord de la route en grimaçant à chaque pas. Sa jambe protestait de devoir supporter le poids de Raven, aussi légère fût-elle, en plus du sien. Il avait l’impression qu’on lui enfonçait des aiguilles là où les plaques et les vis de métal maintenaient ses os en place. Mais il n’avait pas d’autre choix que de continuer à marcher.


      Lorsqu’il avait voulu appeler les secours, il avait pu constater la faiblesse du réseau mobile dans cette contrée reculée. Une fois, il lui avait semblé que quelqu’un répondait, mais la communication avait été coupée. Il n’avait même pas pu joindre les renseignements pour obtenir le numéro du shérif local.


      Trouble avait repris sa place à côté de lui, sensiblement plus près, cependant. Il ne quittait pas des yeux la jeune femme inconsciente dans les bras de Daniel.


      — Si tu étais un cheval, ce serait beaucoup plus simple, dit celui-ci, bougon.


      Le chien se contenta de dresser les oreilles, sans cesser de trottiner.


      Daniel avait eu une peur bleue lorsque Raven avait perdu connaissance. Il avait tenté de la réveiller, en vain. Conscient des risques que pouvait présenter un traumatisme crânien, il avait d’abord craint le pire. Puis, en voyant sa poitrine se soulever et s’abaisser, un immense soulagement l’avait envahi. Au moins, elle respirait, même si son visage avait pris la couleur de la cendre.


      Il avait hésité entre revenir sur ses pas et continuer jusqu’à Nickel Creek, au sud de la frontière qui sépare le Texas du Nouveau-Mexique. Sachant que la petite ville de Trouble disposait d’une clinique, il avait finalement décidé de rebrousser chemin, pour la première fois depuis qu’il avait quitté Langley. Une bonne quinzaine de kilomètres le séparaient encore de son but, et il n’était pas sûr d’avoir la force d’en parcourir un seul.


      Soudain, il trébucha sur une pierre et ne put éviter la chute. Il eut le réflexe de serrer Raven contre lui, mais ressentit une vive douleur à l’instant où son genou toucha le sol. Comme s’il avait été piqué, ou mordu. Il n’avait pourtant pas entendu le bruit de crécelle caractéristique des crotales… Tandis qu’il se redressait, il expira longuement en découvrant l’origine de sa douleur. L’agave lechuguilla a beau ressembler à un inoffensif yucca, ses épines noires longues de sept centimètres, au bout de ses feuilles plates, peuvent transpercer aisément le cuir et a fortiori la peau. Et causer ce faisant beaucoup de dégâts. Heureusement, il n’allait pas vite au moment de tomber. Heureusement, il n’avait pas lâché Raven.


      Celle-ci n’avait pas bronché, ce qui n’augurait rien de bon. Elle aurait dû reprendre connaissance depuis longtemps. Daniel jeta un coup d’œil derrière lui. A l’approche du crépuscule, le soleil tapait un peu moins fort — un vrai soulagement. Cependant, même en pleine forme, il n’aurait pas pu atteindre Trouble avant la nuit noire. Dans les circonstances présentes, sa jambe ne tiendrait jamais aussi longtemps.


      Lorsque le bruit d’une sirène déchira le silence, Daniel réprima l’envie irrationnelle de s’enfuir dans la direction opposée. Il lui fallut se rappeler qu’il n’était pas dans un pays où la police nationale pouvait vous jeter dans un cachot, et où le reste du monde vous oubliait comme si vous n’aviez jamais existé.


      Le cœur battant, il attendit que le véhicule s’arrête à quelques mètres de lui. L’homme de loi qui en descendit n’avait rien d’un quelconque shérif de campagne. Il se déplaçait avec une précision et un calme déterminés. Pour tout dire, il avait presque l’allure de certains agents du CEC… Son visage s’assombrit lorsqu’il vit l’état piteux de Daniel, de Raven et du chien.


      — C’est vous qui avez essayé d’appeler les secours ? demanda-t-il. On a réussi à repérer l’antenne-relais, et cette route est l’une des seules voies goudronnées dans les environs. Vous avez besoin d’aide ? Votre copine n’a pas l’air en forme.


      — Il faut l’emmener de toute urgence à l’hôpital, répondit Daniel en lui montrant la blessure de Raven.


      A la vue du sang sur la tempe de la jeune femme, le shérif courut à sa voiture, ouvrit la portière arrière et aida Daniel à s’installer sur la banquette avec Raven sur les genoux. Le chien resta assis au bord de la route.


      — Monte, mon vieux, dit Daniel en tapotant le siège.


      L’animal recula en gémissant, avant de filer se réfugier derrière un buisson.


      — Trouble !


      — Vous voulez que j’aille le chercher ? proposa le shérif, qui s’apprêtait à refermer la portière.


      Le cœur serré, Daniel scruta le paysage inhospitalier. Oui, il aurait préféré que quelqu’un rattrape Trouble. Le pauvre chien n’avait ni eau ni nourriture, et la nuit allait bientôt tomber. Mais Raven était toujours inconsciente ; il fallait s’occuper d’elle en priorité.


      — Elle a besoin d’un médecin, répondit-il. Le chien sait se débrouiller.


      Daniel l’espérait, tout au moins.


      — Il est à vous ? Il saura retrouver sa maison ?


      — Je ne suis pas sûr qu’on ait une maison, l’un comme l’autre. On s’est rencontrés sur la route.


      — Je vois.


      Le shérif roulait à vive allure en direction de Trouble.


      — Vous ne seriez pas ce vagabond que Milly a servi hier au restaurant ? demanda-t-il soudain, en l’observant dans le rétroviseur intérieur.


      Daniel se raidit. L’idée qu’on l’ait remarqué ne lui plaisait pas. Généralement, il s’enorgueillissait de passer inaperçu auprès de la majorité des gens, mais cette serveuse lui avait paru en effet un peu trop sympathique. Un peu trop curieuse.


      — Elle ne m’a pas dit que vous aviez un compagnon de route. Vous voulez bien m’expliquer pourquoi vous trimballez une femme inconsciente en plein désert ? Ou bien vous l’avez trouvée en chemin, elle aussi ?


      Le ton suspicieux du shérif glaça Daniel. Il avait suffisamment de problèmes sans qu’on le soupçonne en plus de tentative de meurtre. Lorsqu’il expliqua au policier ce qui s’était passé, ce dernier poussa un juron.


      — Ces mines sont abandonnées depuis des années. Ça m’arrive de tomber sur des gamins qui jouent à se lancer des défis. L’an dernier, il y en a un qui est mort parce qu’il ne retrouvait pas la sortie. L’Etat devrait en condamner l’accès.


      — Vous feriez bien de récupérer le tapis et le coffre à jouets avant. Peut-être qu’il y a des empreintes à relever.


      Le shérif décrocha sa radio.


      — Je n’ai pas beaucoup d’hommes, mais je peux demander des renforts de Midland. Si ce n’est pas trop dangereux de pénétrer dans la mine, ils pourront recueillir les preuves.


      Il marqua une pause.


      — Vous dites qu’elle ne se souvient pas de son nom. Vous la croyez ?


      — Elle était enroulée dans un tapis maintenu fermé avec du gros Scotch, lui rappela Daniel en soutenant son regard. Je ne pense pas qu’elle ait pu se faire ça toute seule.


      *  *  *


      Quelques instants plus tard, le shérif se gara sur le parking de la clinique de Trouble, et Daniel transporta Raven dans le hall d’accueil. Aussitôt, une infirmière courut chercher un brancard pour emmener la jeune femme en salle d’examen.


      — Vous êtes avec elle ? demanda-t-elle à Daniel en voyant qu’il l’avait suivie.


      Il acquiesça sans hésiter. Hors de question de quitter Raven alors qu’elle était à ce point vulnérable.


      Après avoir immobilisé la nuque de la jeune femme avec un collier cervical, le médecin de garde, un homme grisonnant, se pencha sur elle.


      — Vous m’entendez, madame ? lui demanda-t-il d’une voix forte.


      Elle ne réagit pas. Mais, alors que les pleurs d’un enfant leur parvenaient depuis une autre salle, ses paupières s’ouvrirent brusquement et elle dévisagea le médecin, paniquée.


      — Où suis-je ? Où est mon bébé ?


      *  *  *


      Pamela Winter se balançait d’avant en arrière dans le rocking-chair, ses vieux bras fatigués par le poids de l’enfant qu’elle serrait contre elle.


      — Maman va prendre soin de toi.


      Le bébé gazouilla dans son sommeil, plissant sa petite bouche comme pour téter. Pamela aurait voulu pouvoir le nourrir, mais à son âge ce n’était plus possible.


      — Tu vas être heureuse avec moi, mon trésor.


      De sa main ridée, elle caressa la joue soyeuse de la fillette de dix-huit mois. En si bonne santé, alors que…


      Non, il ne fallait pas qu’elle ait ce genre de pensées. Tout se passerait bien. Elle avait fait ce qu’elle devait faire.


      La télévision éclairait la pièce de son éclat bleuté. A l’écran, une émission de jeux qu’elle regardait tous les soirs depuis vingt-cinq ans. Près de la cheminée, le fauteuil inclinable, vide, semblait la narguer.


      Pamela n’était pas censée être seule. Son mari aurait dû être là, avec elle et leur nouvelle fille. Une famille idéale, heureuse. Une seconde chance après leur premier essai catastrophique. Son époux avait changé — il s’était montré plus calme, vers la fin. Après le départ de Christopher, il avait beaucoup moins usé de menaces, beaucoup moins utilisé ses poings.


      Mais aujourd’hui il était mort.


      Pamela fredonna une berceuse, tout en continuant à caresser les joues roses de l’adorable bébé. Une petite fille parfaite, contrairement à Christopher, l’enfant du diable, un garçon sans conscience qui même en grandissant n’avait jamais éprouvé le besoin d’en avoir une.


      Dieu merci, son père avait fini par trouver une alternative : exaspéré par les mauvais coups de Christopher, il lui avait imposé de choisir entre l’armée et la prison. Christopher avait opté pour la première solution, si bien qu’il était à présent entraîné pour tuer, sans aucune conscience pour l’arrêter… Pamela frissonna malgré la chaleur qui régnait dans le salon. Tous les jours, elle priait pour recevoir un télégramme, ou pour qu’un aumônier de l’armée vienne frapper à sa porte. N’importe quoi pourvu qu’on lui annonce que son fils était mort.


      Le monde s’en porterait tellement mieux…


      Son sang se glaça dans ses veines lorsqu’elle entendit une clé tourner dans la serrure. Son mari était mort, et son fils était parti. Qui donc pouvait bien avoir la clé de chez elle ?


      — C’est moi !


      Oh ! Seigneur. Christopher.


      Pamela se redressa brusquement, serrant le bébé dans ses bras. Que faisait-il ici ? Il n’était pas censé avoir de permission avant six mois !


      Elle ne pourrait pas supporter ses horribles sautes d’humeur, ses violentes crises de rage. Pas maintenant. Comment allait-elle s’en sortir ? S’il apprenait ce qu’elle avait fait, il la tuerait. Doucement, elle déposa l’enfant dans son lit à barreaux et se leva du rocking-chair.


      Il ne fallait surtout pas qu’il découvre la vérité. Jamais.


      Pamela se mordit la lèvre tandis que le parquet grinçait sous les pas lourds de son fils.


      Grand et costaud, aussi beau et dangereux que son père l’avait été, Christopher s’avança vers elle et laissa tomber son sac à ses pieds.


      — Alors, on n’embrasse pas son petit garçon ? demanda-t-il en souriant.


      Voilà bien longtemps qu’elle ne l’avait vu sourire. Pamela s’autorisa un peu d’espoir : le bon Christopher était-il revenu ? Elle lui fit la bise prudemment, comme elle aurait embrassé un cobra. Il n’était pas moins dangereux.


      — La petite dort ? s’enquit-il.


      Elle acquiesça, paralysée d’effroi. Verrait-il la différence ?


      Sans cesser de sourire, il s’approcha du petit lit et admira l’enfant.


      — Regarde-moi ces bonnes joues roses ! Elle est encore plus belle que sur les photos que tu m’as envoyées. Tu l’as bien remplumée ! Elle avait l’air si pâle, sur les dernières.


      Il se pencha pour embrasser le front du bébé.


      — Je suis là, maintenant, sœurette. Si quelqu’un touche à un seul de tes cheveux, il peut dire adieu à la vie.


      Pamela se détourna pour cacher les larmes qui roulaient sur ses joues. Une réaction fréquente, ces temps-ci. Lorsqu’elle se fut ressaisie, elle reprit la fillette dans ses bras, éprouvant le besoin de la tenir contre elle. Puis elle se tourna vers son fils en se forçant à sourire.


      — Je suis contente que tu sois là, prétendit-elle. Sain et sauf, avec nous.


      — J’ai démissionné de l’armée. Je suis de retour pour de bon !


      Pamela étouffa un cri d’horreur. Jamais elle n’aurait cru qu’il pourrait interrompre son service avant la fin de son contrat de cinq ans ! Rien ne se déroulait comme elle l’avait prévu.


      Percevant son affolement, la fillette s’agita et ouvrit ses grands yeux verts.


      — Bonjour, princesse, murmura Christopher.


      Sans rien demander à Pamela, il lui prit le bébé des bras et alla s’asseoir dans le fauteuil de son père, comme pour défier la mémoire de l’homme qu’il avait tant détesté.


      — Elle me rappelle quelqu’un, dit-il pensivement. Pas toi ?


      Pamela déglutit péniblement. Mieux valait ne pas répondre. Il fallait absolument qu’elle éloigne Christopher de la fillette, et qu’elle trouve un moyen de lui cacher la vérité.


      A cet instant, un bandeau d’informations qui défilait sur l’écran du téléviseur attira son attention.


      Flash spécial. Trouble, Texas.


      Pamela poussa un cri en voyant apparaître la photo d’une femme ensanglantée. D’une main tremblante, elle saisit la télécommande pour monter le son.


      « Selon le bureau du shérif, l’inconnue a été retrouvée dans une mine abandonnée, à l’ouest de Trouble. Elle souffre d’amnésie suite à un traumatisme crânien. Le shérif demande à toute personne qui serait en mesure de l’identifier de le contacter immédiatement. »


      Pamela lâcha la télécommande, qui se disloqua en tombant par terre. Elle se tourna vers son fils, chancelante.


      — Ce n’est pas possible. Cette femme est censée être morte. Elle a essayé de voler mon bébé !
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      — Ouvrez les yeux, ma belle. S’il vous plaît.


      La voix de Daniel lui parvenait, douce et grave, apaisante. Elle aurait voulu faire ce qu’il lui demandait, mais cela lui était impossible. Elle avait trop mal à la tête, sa blessure à la tempe l’élançait douloureusement. Elle aurait volontiers replongé dans le sommeil si elle n’avait éprouvé un vif sentiment d’urgence. Elle avait besoin d’aide. De son aide.


      Lorsqu’elle fit l’effort de soulever les paupières, Raven ne reconnut pas les lieux. Elle se trouvait dans une chambre, faiblement éclairée par une lampe au-dessus d’elle. A sa droite, une perfusion et un moniteur cardiaque. Elle se sentit gagnée par la panique, jusqu’à ce que l’homme se remette à parler.


      — Voilà. Réveillez-vous doucement. Vous y êtes presque.


      C’était bien Daniel. Quel soulagement ! Elle connaissait sa voix. Elle lui faisait confiance.


      Alors qu’elle tournait lentement la tête vers lui, il lui caressa le front.


      — C’est bien. Je veux voir ces beaux yeux ouverts.


      — Daniel, murmura-t-elle.


      Son visage séduisant la captivait. C’était la seule chose qui lui fût familière. Lorsqu’elle voulut lui caresser la joue, celle barrée d’une cicatrice, il lui prit la main pour l’en empêcher.


      — Ne vous fatiguez pas. Etes-vous vraiment réveillée, cette fois-ci ? Suffisamment pour répondre à quelques questions ?


      — Je pense, souffla-t-elle.


      Daniel lui sourit, visiblement soulagé.


      — Pouvez-vous me dire où je suis ? demanda-t-elle.


      — A la clinique de Trouble, au Texas. Vous m’avez fait peur en perdant connaissance comme ça.


      Raven s’humecta les lèvres. Elle avait la bouche tellement sèche !


      — J’ai mal au crâne. Je n’arrive pas à me concentrer.


      — Je vais prévenir l’infirmière. Vous voulez un peu d’eau, en attendant ?


      — Oui, s’il vous plaît.


      Il l’aida à soulever la tête et approcha une paille de ses lèvres. Raven soupira de contentement en sentant la caresse de l’eau fraîche sur sa gorge.


      — Merci, murmura-t-elle en souriant.


      Cet homme semblait savoir exactement ce dont elle avait besoin…


      L’effort, bien que minime, avait toutefois relancé sa douleur à la tempe. En voulant porter une main à sa tête, elle rencontra un bandage.


      — Qu’est-ce que c’est ? Que s’est-il passé ?


      — Avant ou après l’éboulement ? demanda-t-il.


      — Quel éboulement ?


      De vagues images d’une cavité obscure et de chutes de pierres passèrent fugitivement dans son esprit. L’odeur de la panique et de la peur, celle… d’un chien, et celle de Daniel aussi. La poussière. Le sang. D’autres souvenirs étaient associés à cette dernière odeur, mais aucun n’était assez clair. Elle toucha de nouveau son bandage.


      — Comment me suis-je fait cela ? J’ai reçu une pierre sur la tête ? Et qu’est-ce que je faisais dans une grotte ?


      — Je n’ai pas les réponses à toutes vos questions, mais ce qui est sûr, c’est que vous étiez blessée avant l’éboulement.


      Daniel se rapprocha d’elle, tout en jetant un coup d’œil inquiet vers le rideau qui isolait le box.


      — Ecoutez, je n’ai pas beaucoup de temps, quelqu’un risque d’arriver d’un instant à l’autre. Mais je veux vous aider. Avez-vous des souvenirs de ce puits de mine avant qu’il ne s’effondre ? Savez-vous qui vous a fait du mal ?


      — Quelqu’un m’a fait du mal ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi voudrait-on s’en prendre à moi ?


      — Réfléchissez. Que vous rappelez-vous ?


      — Je m’appelle Raven.


      Un éclair de pitié traversa le regard de Daniel.


      — Ce n’est pas votre vrai nom. On l’a choisi ensemble parce que vous étiez inquiète d’avoir oublié le vôtre.


      — C’est insensé. C’est le seul nom que je me connaisse. Et je vous connais, vous. Vous m’avez tenue dans vos bras, vous m’avez promis que tout allait s’arranger. On était dans la grotte ensemble. Je me souviens de vous.


      Il lui pressa gentiment la main.


      — Si je vous ai serrée dans mes bras, c’était simplement pour vous rassurer. Je suis navré, mais nous ne nous sommes jamais vus avant aujourd’hui.


      — Ce n’est pas possible ! Vous êtes… Vous êtes Daniel. Je vous connais, répéta-t-elle, tentant de se raccrocher à un semblant de raison. Vous avez été gentil avec moi. Pourquoi dites-vous qu’on ne se connaît pas ? Pourquoi mentez-vous ?


      A cet instant, quelqu’un tira le rideau, faisant grincer les œillets de métal comme des ongles sur un tableau noir. Un homme en uniforme entra dans le box.


      — C’est vrai, Adams, j’aimerais bien savoir pourquoi, moi aussi. Vous aviez l’air assez proche d’elle quand je vous ai trouvés sur la route.


      — J’essayais de lui sauver la vie. Que vouliez-vous que je fasse ? Que je la laisse tomber, que je continue mon chemin l’air de rien ?


      — Non. Mais en arrivant ici vous avez dit à l’infirmière que vous étiez avec cette jeune femme. Vous n’avez pas bougé d’ici. Etrange, pour un parfait étranger.


      Une peur panique s’empara de Raven lorsqu’elle vit le visage de Daniel s’empourprer de colère. Lentement, il se leva et fit face au shérif.


      — Mon chien l’a trouvée, et j’ai essayé de l’aider. Point barre.


      — Je vous avais demandé de ne pas revenir ici sans ma permission. C’est une habitude, chez vous, d’enfreindre la loi ?


      Le regard de Daniel s’assombrit encore davantage.


      — Vous n’avez qu’à vérifier.


      — C’est bien ce que j’ai l’intention de faire, rétorqua le shérif. Maintenant, allez attendre dehors pendant que je m’entretiens avec cette jeune femme.


      Raven agrippa la main de Daniel. Il était son seul repère.


      — S’il vous plaît, laissez-le rester.


      — Je suis le shérif Galloway, madame. Il semble que vous ayez été victime d’une tentative de meurtre. Je veux juste assurer votre protection. Ecartez-vous, monsieur Adams.


      Daniel regarda ostensiblement leurs doigts entrelacés.


      — Pourquoi ne pas laisser la jeune femme en décider ? Elle n’a pas l’air pressée d’être seule avec vous.


      — J’ai dit écartez-vous, répéta Galloway en le saisissant par le bras. Ne m’obligez pas à vous jeter en prison.


      Daniel se dégagea brutalement et sortit du box.


      — N’allez pas trop loin, Adams. Je n’en ai pas fini avec vous.


      Sans chercher à cacher sa colère, Daniel s’adossa au mur de l’autre côté du rideau.


      Raven leva les yeux vers le shérif, complètement démunie. Rien de tout cela n’avait de sens.


      — Cet homme prétend qu’il ne vous connaît pas, madame, déclara-t-il en sortant un carnet et un crayon de sa poche. Vous affirmez le contraire. Qui dois-je croire ?


      Elle regarda les deux hommes tour à tour.


      — Je… Je ne sais pas.


      — Daniel Adams vous a-t-il fait du mal ?


      Raven réfléchit un moment. Il lui semblait qu’elle était déjà blessée en arrivant dans cette mine. Elle porta une main à sa tête : chaque fois qu’elle tâchait de se remémorer l’enchaînement des événements, cette maudite douleur empirait.


      — Je… Je ne pense pas, répondit-elle enfin. Je crois qu’il m’a simplement aidée. Je ne me souviens pas vraiment de ce qui s’est passé avant que la mine ne s’effondre.


      — Il peut donc vous y avoir emmenée ?


      — Non. Il m’a bien précisé que ce n’était pas lui.


      — Quoi ?


      Galloway rejoignit Daniel à grands pas.


      — Cette fois-ci, Adams, je vous coffre, dit-il en commençant à lui passer les menottes. Vous resterez au poste le temps que j’y voie plus clair dans cette affaire.


      Daniel se figea, le regard rivé sur le bracelet de métal qui enserrait son poignet.


      — Génial. Le bon Samaritain mord la poussière une fois de plus. Quand apprendrai-je enfin ?


      Raven assistait à la scène, horrifiée. Elle ne pensait pas qu’il lui ait fait du mal, mais pouvait-elle en être sûre ?


      Le regard de Daniel sembla s’éteindre, son visage se ferma. Instinctivement, Raven tendit la main vers lui, mais il se détourna.


      — Je crois que je sais où je vais. Merci beaucoup, chérie.


      Le shérif saisit l’autre poignet de son prisonnier pour finir de le menotter, les bras dans le dos. Lorsque le bracelet se referma avec un claquement sec, Raven vit un muscle tressauter sur la joue de Daniel. Il ne lui adressa pas un seul regard.


      Elle aurait voulu lui parler, mais pour lui dire quoi ? Elle ne se souvenait de rien, hormis du fait qu’elle s’appelait Raven. Pourquoi avait-il prétendu qu’ils ne se connaissaient pas ?


      — Je… je me sens un peu perdue, balbutia-t-elle.


      Le shérif eut une grimace de compassion.


      — Si Adams dit la vérité, il sera très vite libéré. Sinon, vous n’avez pas à être désolée pour lui. Vous êtes en sécurité, maintenant.


      Sur ces mots, il prit congé en poussant Daniel devant lui.


      L’infirmière referma le rideau d’un geste brusque, laissant Raven seule dans la petite pièce. Abandonnée. Isolée du reste du monde. Elle serra les bras autour d’elle en frissonnant, tandis qu’une sensation de vide s’installait dans son cœur.


      Tournée sur le côté, elle fixa le rideau couleur crème jusqu’à ce que sa vision se trouble. Pourquoi n’avait-elle aucun souvenir ? Malgré ses efforts, seules quelques images lui revenaient. La tête d’un chien poilu, un coffre à jouets, et Daniel.


      Raven poussa un soupir. Daniel. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi ne l’avait-elle pas défendu ? Pourquoi n’avait-elle pas expliqué au shérif qu’elle se sentait en sécurité avec lui ?


      Son cœur se serra. Au fond d’elle, elle devinait qu’elle venait de commettre une terrible erreur en le laissant partir.


      Seigneur, qu’avait-elle fait ?


      *  *  *


      Le cauchemar ne voulait pas s’arrêter. Raven était enroulée dans un tapis ; la poussière, la terre et le sang lui emplissaient les narines.


      Elle suffoquait.


      Tandis qu’elle luttait pour se libérer de sa prison de tissu, elle revint enfin à la réalité. Sous ses doigts, il y avait un drap et non un tapis. Elle n’était pas dans une mine, mais à la clinique. Et quelqu’un l’observait : elle sentait sa présence malveillante. Elle se força à ouvrir les yeux.


      — Daniel ? marmonna-t-elle, en priant pour qu’il soit revenu.


      Alors sa vision s’éclaircit, et elle vit un homme penché au-dessus d’elle, le bas du visage caché par un masque chirurgical. Ce n’était ni Daniel, ni le médecin qui s’était occupé d’elle, mais il portait une blouse blanche par-dessus son jean.


      — Qui êtes…


      Avant qu’elle ait pu poser sa question, l’inconnu la saisit à la gorge et plaqua son autre main sur sa bouche et son nez pour l’empêcher de crier.


      Prise de panique, Raven tenta de se débattre, mais le moindre mouvement lui provoquait des douleurs fulgurantes à la tête. L’agresseur serra encore plus fort, pressant un genou sur son ventre pour la maintenir clouée au lit. Elle ne pouvait plus respirer.


      Lorsqu’elle voulut attraper la sonnette d’appel, l’homme repoussa l’objet, qui tomba par terre. Raven commençait à voir des taches blanches devant ses yeux. Mais elle ne pouvait pas mourir comme ça. Elle ne se laisserait pas faire.


      Rassemblant le peu de forces qu’il lui restait, elle frappa son agresseur en plein visage avec le talon de la main. Elle entendit l’os de son nez se briser.


      L’inconnu la relâcha en laissant échapper un cri de douleur, tandis que son masque s’imbibait de sang. Il poussa alors une bordée de jurons et lui flanqua un violent coup de poing à la tête, manquant de peu lui faire perdre connaissance. Raven appela à l’aide tout en se mettant en boule, les bras sur la tête.


      Des exclamations et des pas précipités résonnèrent dans le couloir.


      — Je reviendrai, sale garce ! s’exclama son agresseur, avant de s’enfuir en courant, bousculant au passage un chariot de métal.


      Tandis que Raven s’efforçait de reprendre son souffle, elle entendit des bruits de lutte derrière le rideau, et quelqu’un cria de prévenir le shérif. Puis le médecin apparut à son chevet, le visage ensanglanté.


      — Vous allez bien ? Que s’est-il passé ?


      — Cet homme a essayé de me tuer, souffla Raven. J’ai besoin de Daniel. S’il vous plaît, dites-lui de revenir !


      Le médecin lança des ordres, avant de se pencher sur elle.


      — Restez avec moi, Raven. N’abandonnez pas.


      Elle cligna des yeux, accablée de douleur. Elle n’avait qu’une seule envie : dormir. Si seulement elle avait suivi son instinct ! Si seulement elle avait fait confiance à Daniel !


      Elle avait bel et bien commis une terrible erreur. Et il ne lui restait plus désormais qu’à espérer que Daniel la lui pardonnerait.


      *  *  *


      Etendu sur la couchette de sa minuscule cellule, Daniel regardait fixement les carreaux du plafond, refusant de s’attarder sur les murs gris en parpaings et encore plus sur les barreaux de fer qui le retenaient prisonnier.


      Ce n’était pas en se roulant par terre et en poussant des cris qu’il convaincrait le shérif Galloway de son bon équilibre psychique. Mais il ne pourrait pas tenir beaucoup plus longtemps. Il était déjà à deux doigts de craquer.


      Une pensée s’invita alors dans son esprit paniqué : Raven était en danger, et il ne pouvait pas l’aider d’ici. Ni depuis la chambre d’un hôpital psychiatrique.


      Comment cette femme avait-elle réussi à s’insinuer aussi vite sous sa carapace de fer ?


      La mâchoire crispée, Daniel se força à s’asseoir et regarda à travers les barreaux, serrant et desserrant les poings. Il avait les mains moites et une envie irrépressible de se balancer d’avant en arrière, mais il s’estimait déjà heureux que le shérif lui ait retiré les menottes. Quelques minutes de plus et il n’aurait plus répondu de rien.


      Quand la porte de métal s’était refermée, les cicatrices dans son dos s’étaient soudain mises à le brûler. Daniel avait juré de ne plus jamais vivre ce genre de situation. De ne plus jamais être incarcéré, prisonnier, impuissant.


      Les nerfs à fleur de peau, il essuya la sueur qui coulait sur son front. Il aurait dû se contenter de déposer Raven à la clinique et de continuer son chemin. Et dire qu’il ne connaissait même pas cette fille !


      Mais son regard affolé le hantait, et la confiance qu’il avait lue dans ses yeux chassait les souvenirs de son calvaire — les cris, le rire sadique de son tortionnaire, les claquements de fouet, le bruit des os qui se brisent…


      Bon Dieu, Raven, ne t’en remets pas à moi. Je ne suis pas fiable.


      Incapable de rester assis plus longtemps, Daniel se leva et alla tester la solidité des barreaux. Aucun espoir de s’échapper. Il était coincé, une fois de plus. Il s’écroula à genoux, las de combattre ses démons. Les doigts endoloris à force de secouer la porte de fer, il sentit un cri de terreur animale monter en lui, mais il le refoula. Il devait se contrôler, même s’il n’y avait personne dans les autres cellules pour assister à sa crise d’angoisse.


      — Pitié, murmura-t-il, les épaules secouées de tremblements. Faites que je ne craque pas. Faites que je ne finisse pas comme mon père.


      En voyant s’ouvrir la porte qui séparait la prison du bureau du shérif, il se releva précipitamment, en espérant que ses jambes flageolantes le soutiendraient et que son visage ne trahirait pas ses émotions.


      Le shérif s’appuya contre le chambranle de la porte, feignant une attitude décontractée. Daniel n’était pas dupe : il reconnaissait la tension qui émanait de lui. Une tension toute militaire. Il aurait parié que Galloway avait fait ses classes dans les Forces spéciales.


      — J’apporte de bonnes nouvelles, Adams. Milly m’a confirmé que vous étiez bien l’individu qu’elle a servi hier au restaurant. Elle m’a précisé que vous étiez seul, et que vous recherchiez du travail comme homme à tout faire. Vu qu’elle n’avait rien à vous proposer, elle vous a conseillé de tenter votre chance dans un ranch en périphérie de la ville.


      Daniel passa d’un pied sur l’autre, luttant contre l’envie de se jeter sur les barreaux de sa cellule.


      — J’ai aussi eu une conversation très intéressante avec Blake Redmond, le shérif de Carver, ajouta Galloway, la main négligemment posée sur son arme. Il m’a dit bien vous connaître.


      — Fantastique.


      Même un bon copain comme Blake ne pouvait pas s’être porté garant de lui, avec toutes les rumeurs qui avaient circulé pendant sa disparition. Daniel avait été accusé de trahison avant d’être libéré, et maintenant il errait sans but à travers le pays… Blake avait sans doute conseillé à Galloway de le laisser en prison et de jeter la clé.


      — Détrompez-vous, répondit le shérif. Redmond ne m’a dit que du bien de vous. Selon lui, vous êtes beaucoup plus qu’un homme à tout faire, vous possédez des talents dans bien des domaines. Ça ne me surprend pas. Vous avez tout d’un ancien soldat ou d’un mercenaire. Ce qui n’exclut pas que vous puissiez être un psychopathe.


      Daniel serra les dents.


      — Je connais les types comme vous, Adams, déclara Galloway en croisant les bras sur son torse. Je sais quel genre de cauchemars vous hantent, j’ai vu la lueur de panique dans vos yeux quand je vous ai enfermé dans cette cellule.


      Il s’avança vers Daniel en sortant de sa poche un impressionnant trousseau de clés.


      — Je vais vous libérer…


      Daniel sentit son cœur bondir dans sa poitrine, comme si, jusque-là, il s’était retenu de battre.


      — … mais à une condition.


      — Je vous écoute.


      — Il n’y a eu aucun avis de recherche lancé pour cette jeune femme. Milly jure que vous ne pouvez pas avoir eu le temps de dîner au restaurant et de vous rendre ensuite à pied jusqu’à cette mine, en ayant entretemps agressé la victime. Pour ma part, je n’en suis pas aussi certain, mais mon instinct me dit que ce n’est pas vous.


      Galloway gardait la clé à quelques centimètres du verrou, comme pour faire durer le plaisir. Ouvre cette foutue porte, songea Daniel, à bout de patience.


      — Je pense quand même que vous devriez poursuivre votre route, dit le shérif en se décidant enfin à insérer sa clé dans la serrure. Ce n’est pas parce que ma ville s’appelle Trouble que je cherche les ennuis. Or vous êtes typiquement le genre d’individu qui sème les problèmes sur son passage.


      Daniel sortit de la cellule, sans montrer à Galloway à quel point il était soulagé, ni à quel point ses mains tremblaient. Après avoir pris quelques bonnes bouffées d’air, il se retourna vers lui.


      — Que vous me croyiez ou non, Raven est en danger. Quelqu’un l’a laissée pour morte au fond de cette mine. Elle n’aurait jamais pu s’en sortir toute seule.


      Sans le chien, il y avait fort à parier que personne ne l’aurait trouvée, et elle n’aurait pas survécu. Cette pensée le fit frémir.


      — J’espère que vous faites très bien votre boulot, parce que quand le tueur aura découvert qu’elle est encore vivante il viendra finir son travail.


      — On veillera sur elle.


      — S’il lui arrivait quelque chose, je…


      — Vous feriez quoi, Adams ? dit Galloway d’un air menaçant.


      — Je reviendrais trouver les coupables.


      A cet instant, un jeune gringalet déboula dans la pièce, les joues rouges et tout essoufflé. Il sentait le petit nouveau à plein nez, avec son uniforme neuf, son pantalon repassé et le duvet qui lui recouvrait le menton.


      — Shérif, la femme à l’hôpital… Quelqu’un a essayé de l’étrangler !


      *  *  *


      Les gyrophares clignotaient dans la nuit, la sirène déchirait le silence. Les quelques personnes qui se promenaient encore dans les rues de Trouble se retournèrent sur le passage de la voiture du shérif. Cette fois-ci, Daniel était installé à l’avant.


      — Vous m’aviez dit qu’elle était en sécurité, déclara-t-il.


      — Je ne m’attendais pas à ce que quelqu’un vienne l’agresser jusqu’aux urgences.


      — Vous êtes payé pour vous attendre au pire. Elle n’aurait jamais dû être laissée sans protection.


      Galloway donna un coup de volant à droite et s’arrêta dans un crissement de pneus sur le parking de la clinique. Aussitôt, Daniel se rua à l’intérieur du bâtiment, ignorant la douleur qui irradiait dans sa jambe.


      — Où est-elle ? demanda-t-il à l’accueil.


      L’infirmière lui montra d’une main tremblante la salle d’examen où la jeune femme avait été transportée à son arrivée aux urgences. Daniel ouvrit le rideau, sans prêter attention, cette fois-ci, au crissement des anneaux sur la barre.


      — Raven !


      Elle était étendue sur le lit, les yeux clos. A la vue des ecchymoses autour de son cou, Daniel sentit la colère sourdre en lui.


      — Je suis désolé, murmura-t-il en s’asseyant à côté d’elle. Je n’aurais jamais dû me laisser embarquer par le shérif.


      Raven battit des paupières.


      — Daniel…


      Il reconnut à peine sa voix. L’agresseur lui avait sérieusement endommagé les cordes vocales.


      — Daniel, vous êtes revenu, souffla-t-elle en lui agrippant la main. Ne partez pas, je vous en supplie. Il a failli me tuer.


      — Je resterai avec vous tant que vous ne serez pas en sécurité, lui promit-il, tout en lançant un regard noir à Galloway comme pour le défier de l’en empêcher.


      Le shérif acquiesça, avant de se retirer discrètement derrière le rideau.


      — Merci, murmura Raven en fermant les yeux. Je suis désolée pour ce qui s’est passé tout à l’heure. Je suis tellement contente que vous soyez là…


      Daniel la veilla jusqu’à ce que sa respiration se fasse plus profonde. Lorsqu’il fut certain qu’elle dormait, il dégagea doucement sa main des doigts crispés de la jeune femme et rejoignit le shérif, qui relisait ses notes dans son calepin.


      — Alors ? demanda Daniel en s’efforçant de rester poli.


      — Personne n’a vu l’agresseur entrer. D’après ce que Raven a expliqué au personnel, un homme déguisé en médecin a voulu l’étrangler. Il semblait agir seul. Elle s’est débattue, lui a sans doute cassé le nez, et il a fini par s’enfuir en renversant un chariot et en frappant le docteur au passage.


      — Vous avez pu récupérer des échantillons de son sang ?


      — Oui. Je peux les envoyer au labo de Midland mais, si le type n’apparaît pas dans les bases de données du gouvernement, on ne pourra pas l’identifier. Sans compter qu’il faudra attendre un moment avant d’avoir les résultats.


      Daniel lui coula un regard en biais.


      — Et si je vous disais que j’ai des contacts qui disposent de moyens technologiques importants ? Vous accepteriez de me remettre un échantillon de sang ?


      — Vos « contacts » seraient capables d’accélérer la procédure ? demanda Galloway en haussant un sourcil.


      — Ils peuvent accéder aux bases de données fédérales beaucoup plus vite que votre labo. Et ils sont agréés. Les résultats seraient recevables en cas de procès.


      — D’accord, répondit le shérif après avoir réfléchi. Mais ça reste entre nous.


      Satisfait, Daniel jeta un coup d’œil circulaire sur le petit service d’urgence : des doubles portes menant aux chambres, quelques placards et une seconde salle d’examen. Seulement deux ou trois infirmières et un médecin.


      — Comment l’agresseur a-t-il su que Raven était ici ?


      Galloway grimaça.


      — Les chaînes locales se sont jetées sur cette histoire quand j’ai prévenu la clinique qu’on arrivait. Ce genre de faits divers ne se produit pas souvent dans la région. Le quotidien des urgences se limite aux accidents domestiques, aux rares clandestins qui se blessent en voulant passer la frontière, et aux quelques conducteurs ivres. On ne peut pas éternuer dans cette ville sans que tout le monde soit au courant.


      — Génial. Si c’est passé aux informations, alors Raven a besoin d’une protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept. L’agresseur a toutes les billes de son côté, pour l’instant.


      — Vous avez raison, mais c’est impossible, répondit Galloway. Je n’ai qu’un adjoint, et il doit patrouiller la moitié du comté, c’est-à-dire plus de trois mille kilomètres carrés. Et, même si je pouvais me passer de lui, il faudrait quand même trouver au moins une autre personne pour faire des tours de garde.


      — De toute façon, je ne vous laisserais pas confier une telle mission à ce jeunot. Il serait incapable de la défendre si un chiot l’attaquait.


      Galloway croisa les bras sur son torse.


      — Je peux la mettre en détention par mesure de protection.


      Daniel se raidit en imaginant Raven derrière les barreaux.


      — Elle n’a rien fait de mal.


      — Mais, au moins, elle serait en sécurité.


      — Vraiment ? Vous êtes incapable de la protéger dans une clinique, comment voulez-vous y arriver dans une prison ? Quelqu’un veut la tuer. Il suffirait à l’agresseur de créer une diversion pour vous éloigner du poste, et elle serait alors à sa merci.


      Galloway pencha la tête d’un côté.


      — Dans ce cas, on est dans une impasse. Je n’ai pas le personnel qu’il faut, ni les moyens. A moins que…


      — Quoi ?


      — A moins que vous soyez vraiment aussi bon que le shérif Redmond l’affirme. Selon lui, vous savez manier des outils bien plus dangereux qu’un marteau et des clous. Vous seriez même l’un des meilleurs traqueurs et enquêteurs qu’on puisse trouver sur le marché.


      — Blake Redmond devrait apprendre à la fermer.


      — Il vous a évité une mise en examen pour tentative de meurtre, répliqua Galloway. Vous devriez être en train de lui baiser les pieds.


      Il marqua une pause.


      — Sérieusement, comme vous l’avez si délicatement fait remarquer, j’aurais bien besoin d’un coup de main sur cette affaire. Le médecin dit que la jeune femme souffre d’une amnésie post-traumatique. Ce n’est pas sûr qu’elle retrouve la mémoire. En attendant, on n’a rien, en dehors des indices qu’on pourrait trouver dans cette mine.


      — Et des échantillons de sang de son agresseur, ajouta Daniel.


      — C’est vrai. Mais, comme vous l’avez dit, elle a besoin d’être protégée jour et nuit. Je pourrais vous nommer shérif adjoint. Qu’en pensez-vous ?


      — Sacré revirement ! Il y a une heure, vous me demandiez de disparaître de cette ville.


      — Je sais, je sais, mais les circonstances ont changé. Il vous suffirait de signer un formulaire et de prêter serment.


      Daniel tourna les yeux vers le rideau derrière lequel Raven dormait. Quelqu’un avait tenté de la tuer à deux reprises, et il lui avait promis de ne pas la quitter tant qu’elle serait en danger. Il n’avait pas le choix — Galloway le savait très bien.


      — J’aurai accès à toutes vos ressources ?


      — Evidemment. Mais vous en avez certainement plus que moi.


      — C’est possible, mais il est parfois préférable de faire les choses par la voie… officielle, précisa Daniel. Et que ce soit bien clair, shérif : il s’agit d’une mission ponctuelle. Dès que cette enquête sera résolue, je reprendrai la route.


      — Je ne m’en plaindrai pas. Je ne demande qu’à retrouver ma petite ville tranquille.


      — Si jamais j’ai besoin d’aide, ou d’effectifs supplémentaires… je pourrai faire appel à mes contacts ?


      — Que voulez-vous dire exactement ?


      — Vous ne m’en voudrez pas de faire venir des gens de l’extérieur sur vos terres ?


      Le shérif l’étudia un moment en silence.


      — Blake Redmond a-t-il connaissance de ces mystérieuses ressources ?


      — Absolument. Vous pouvez l’appeler, il se portera garant de mes amis.


      — Et que font ces « gens de l’extérieur », exactement ?


      — Ils savent gérer les situations délicates avec finesse et rapidité, répondit Daniel. Leur seul but, c’est la justice.


      Le shérif soutint son regard. Ils se comprenaient.


      — Je ne vous ferai pas de cadeau si vous outrepassez la loi, Adams. Pas si je suis au courant, en tout cas.


      Le message était clair : Daniel avait carte blanche, à condition de rester discret. C’était toujours agréable de rencontrer quelqu’un qui, comme lui, plaçait la justice au-dessus des règles.


      — C’est compris, répondit-il.


      Galloway fit un signe de tête à son adjoint, qui venait d’arriver avec le sac de Daniel.


      — J’ai laissé votre Glock dedans. J’imagine que vous savez vous en servir. Vous avez besoin d’autre chose ?


      — C’est bon, j’ai ce qu’il me faut.


      — Dans ce cas, je vais aller préparer la paperasse que vous aurez à signer.


      Daniel retourna s’asseoir auprès de Raven. Il sortit le pistolet de son sac et, après en avoir vérifié le chargeur, le coinça à l’arrière de son jean. Puis il attrapa son couteau et son étui dans une des poches du sac et les attacha d’un geste calme et précis autour de sa cheville. Rassuré d’avoir ses deux armes de prédilection à portée de main, il s’appuya contre le dossier de sa chaise et attendit.


      Bizarrement, l’étroitesse de la salle d’examen ne l’oppressait pas. Comme si le fait d’avoir à protéger quelqu’un annulait le malaise qu’il éprouvait d’habitude dans les espaces confinés. Les cloisons en coton, et non en pierre, n’y étaient peut-être pas non plus pour rien…


      Au bout de deux heures à rester assis sur une chaise rigide, ses douleurs à la jambe ne s’étaient pas arrangées. Il tenta de changer de position, sans parvenir à en trouver une qui fût un tant soit peu confortable. Au moins, les fourmillements l’empêchaient de s’endormir.


      Son regard ne cessait de dériver vers la poitrine de Raven qui se soulevait et s’abaissait, vers ses lèvres pulpeuses qui s’entrouvraient à chaque expiration. Mais les cernes sous ses yeux et les contusions sur son visage étaient là pour lui rappeler la raison de sa présence ici.


      Soudain, le rideau remua. Daniel se saisit aussitôt de son Glock et le tint près de sa cuisse, mais il s’agissait seulement d’une infirmière venue vérifier les constantes vitales de sa patiente.


      — Comment va-t-elle ? chuchota-t-il en rangeant discrètement son arme.


      — Tout me semble normal.


      — Est-ce qu’elle va retrouver la mémoire ?


      Daniel fut irrité de percevoir une lueur de compassion dans le regard de l’infirmière. Il n’avait pas envie que son inquiétude soit aussi flagrante. Il se préoccupait seulement de la santé de cette jeune femme, cela n’avait absolument rien de personnel.


      Le contraire n’était tout simplement pas envisageable.


      Sa crise d’angoisse dans la prison du shérif lui avait rappelé à quel point il était esquinté. Jamais il n’imposerait à personne ses propres fantômes. Il savait de quoi il parlait — il avait conservé l’étui de la balle avec laquelle son père s’était suicidé pour ne pas oublier les conséquences possibles d’un syndrome de stress post-traumatique. Hors de question de faire subir la même chose à quelqu’un d’autre.


      L’infirmière contrôla la perfusion avant de se retourner vers Daniel.


      — Selon le docteur, sa mémoire peut revenir à tout moment, ou bien jamais. Elle a une commotion cérébrale, il veut la garder en observation.


      — Il n’y aurait pas un endroit plus calme où la transférer ? demanda Daniel. Une chambre individuelle, peut-être, loin des autres patients ?


      Et loin de son assassin, ajouta-t-il intérieurement.


      — Je suis navrée. On ne dispose que de douze lits, et ils sont tous pris. Pour l’instant, il faudra se contenter de ce box.


      Daniel fronça les sourcils, contrarié. Il voulait un lieu sécurisé, avec le moins de points d’entrée possible. Et avec des murs un peu plus solides qu’un simple rideau de coton. De plus, l’agresseur savait où était Raven. Où qu’elle se trouve dans cette clinique, la jeune femme courait un grave danger.


      — Est-elle obligée de rester à l’hôpital cette nuit ? J’ai reçu assez de coups sur la tête pour connaître la marche à suivre. Je vérifierai son état de santé toutes les heures, et si celui-ci se dégrade je la ramènerai ici. Mais il faut absolument que je la conduise en lieu sûr.


      — Je vais en parler à son médecin, répondit l’infirmière. Après ce qui est arrivé à cette pauvre femme, je comprends votre inquiétude.


      — Y a-t-il un hôtel près d’ici ?


      — Il y a un motel, le Copper Mine, juste à la sortie de la ville. Le gérant, Hondo, est un sacré personnage, mais son établissement est toujours propre.


      Daniel se mordit la joue. L’idée de dormir entre quatre murs ne lui plaisait pas du tout, mais c’était la seule solution pour assurer correctement la protection de Raven.


      — Merci du tuyau.


      Lorsque l’infirmière fut repartie, Daniel alluma son téléphone pour la première fois depuis qu’il avait quitté la mine. Il avait encore un peu de batterie — et vingt-quatre messages sur son répondeur qu’il n’avait pas encore écoutés. Les premiers dataient d’un mois.


      Levant les yeux de l’appareil, il observa la jeune femme allongée sur le lit. Qui était-elle ? Comment s’appelait-elle ? Qui voulait la tuer ?


      Il appela le bureau du shérif pour demander qu’on lui envoie la liste des personnes portées disparues au Texas et au Nouveau-Mexique. Cinq minutes plus tard, fidèle à ses promesses, Galloway lui transmit l’information sur son téléphone. Après avoir passé rapidement en revue les quelques cas, Daniel poussa un soupir et alluma la télévision.


      Rien aux informations. Les chaînes nationales ne relayaient même pas l’histoire de Raven. Or, dans leur situation, Daniel aurait préféré que ce soit le cas. La personne qui avait enterré Raven vivante savait que celle-ci avait survécu. Une bonne couverture médiatique aurait pu les aider à découvrir l’identité de la jeune femme.


      Daniel reporta son attention sur le corps immobile de cette dernière. Comment se pouvait-il que personne n’ait signalé sa disparition ? Après tout, peut-être était-elle du genre solitaire. Les gens ne cherchaient pas tous à s’entourer d’amis, certains préféraient rester seuls… Lui-même avait bien essayé de disparaître, mais ses proches ne lui en avaient pas laissé la possibilité.


      Un éclat doré attira son attention autour du cou de Raven. Il se pencha et tira doucement sur la chaîne, faisant apparaître un médaillon en forme de cœur qui était resté caché sous sa chemise d’hôpital.


      Rapprochant sa chaise, Daniel observa le bijou que Raven avait serré dans sa main avec tant de désespoir. Peut-être livrerait-il des indices ? Il pressa le petit loquet.


      — Que faites-vous ? murmura Raven d’une voix rauque.


      Quand ses yeux couleur cannelle s’ouvrirent, Daniel crut se noyer dedans.


      — Je regarde votre collier, répondit-il avec un petit sourire, soulagé qu’elle ait repris conscience. J’essaie d’en apprendre un peu plus sur vous.


      Elle jeta un coup d’œil sur le médaillon.


      — C’est une photo, à l’intérieur ?


      — Oui. Celle d’un bébé aux cheveux bruns. Il y a aussi une petite mèche de cheveux nouée avec un ruban rose. Vous reconnaissez cette fillette ?


      Raven se redressa, approchant d’une main tremblante la photo de son visage.


      — Vous pensez que c’est moi quand j’étais bébé ? On dirait mes cheveux. Ou se pourrait-il que mon rêve n’en soit pas un ? balbutia-t-elle. Et si cette couverture rose et ces pleurs de bébé étaient de vrais souvenirs ?


      Elle se frotta les bras en frissonnant. Puis elle regarda Daniel, les yeux emplis d’effroi.


      — Et si mon agresseur m’avait volé mon bébé ?


      *  *  *


      C’était facile de se cacher la nuit à Trouble, même quand on avait le nez en sang. Il y avait bien quelques lampadaires et deux ou trois maisons éclairées, mais Christopher était doué pour passer inaperçu. Pour disparaître.


      Ses pieds foulaient le trottoir en silence. Il avait un peu ralenti le temps de reprendre son souffle, sans pour autant s’arrêter. Il pouvait y arriver. Ce petit footing n’était rien à côté des entraînements qu’on lui avait imposés à l’armée. Pour tout dire, il se serait même senti en pleine forme s’il n’avait pas eu le nez cassé.


      Bon Dieu, comme il avait envie de tuer cette femme… Il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu lui faire ça. Alors qu’elle ne pesait pas plus lourd que son sac à dos d’Afghanistan, elle avait bien failli le mettre KO du premier coup. Il n’avait pas imaginé qu’elle se défendrait aussi bien. Il ne s’était pas attendu non plus à tomber sur un chien à la sortie de l’hôpital, un fichu bâtard qui lui avait sauté dessus et lui avait déchiré un morceau de jean. Maintenant, il se retrouvait couvert de sang, fuyant par les ruelles obscures pour rejoindre sa voiture.


      En entendant un éclat de rire à proximité, Christopher accéléra le pas. Après dix minutes de slaloms à travers la ville, il s’adossa contre un mur et pencha la tête pour se tenir le nez. Celui-ci était salement fracturé.


      Si cette furie l’avait voulu, il serait mort. Visiblement, elle avait pris suffisamment de cours d’autodéfense pour savoir comment faire mal. Un coup un peu plus fort, à un angle légèrement différent, et l’os de son nez serait allé se ficher dans son cerveau. Il se serait écroulé sur place, et le fait qu’il se trouvait à ce moment-là dans un hôpital ne l’aurait même pas sauvé.


      Christopher se tapit dans l’ombre en entendant le hurlement d’une sirène, mais la voiture du shérif passa à une rue de lui sans s’arrêter. Cette situation le rendait furieux. Ce n’était pas comme ça qu’il avait imaginé son retour à la maison.


      Lorsqu’il avait vu sa mère paniquer devant le flash spécial à la télévision, il avait fait l’erreur de se laisser emporter par ses émotions. Certes, il aimait tuer, mais il savait aussi combien les préparatifs étaient importants. Le fiasco de la clinique risquait de lui coûter cher, d’autant que l’établissement était probablement équipé de caméras de surveillance… Il avait vraiment bien raté son coup.


      Il caressa pensivement le canon de son pistolet semi-automatique, regrettant presque de ne pas s’en être servi au lieu d’essayer d’étrangler la fille.


      La prochaine fois, il n’hésiterait pas.


      Sauf que les flics devaient la surveiller de près, maintenant. Il fallait qu’il trouve un moyen de faire diversion, et qu’il demande à quelqu’un de l’aider. Quelqu’un qui comprenait l’intérêt et le plaisir d’une bonne mise à mort.


      Il sortit son téléphone de sa poche et composa le numéro de son copain.


      — Décroche.


      Les sonneries se succédèrent sans que personne ne réponde. Alors que Christopher était sur le point de renoncer, Tad décrocha enfin.


      — J’espère pour toi que tu as une bonne raison de me tirer du lit, grommela-t-il d’une voix endormie.


      — Réveille-toi, feignasse. Une partie de chasse, ça te dit ?


      Christopher savait qu’à l’autre bout du fil le visage de son ex-camarade de peloton s’éclairait.


      — Je suis tout ouïe. J’imagine que tu ne parles pas de gibier.


      — Je dois faire disparaître une femme. Pour de bon. Tu vois ce que je veux dire ?


      — C’est Chelsea ?


      — Non, je ne suis même pas encore passé la voir. C’est quelqu’un que tu ne connais pas.


      — Pas de consignes particulières ?


      — Je te demande simplement de m’aider à la supprimer.


      — Comment s’appelle cette petite chanceuse ?


      — C’est ça, la meilleure : elle n’a pas de nom, et ça me va très bien comme ça.
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      Daniel attendit que Raven replonge dans un profond sommeil, puis il sortit sans bruit de la chambre pour rejoindre Galloway, qui s’entretenait à voix basse avec le médecin.


      — Vous me surveillez, shérif ?


      — Toujours.


      — Vous pouvez me faire confiance, vous savez. Ou bien vous voulez de nouveau me chasser de votre ville pour je ne sais quelle raison ?


      — J’ai une enquête à mener, rétorqua Galloway d’un air irrité. Chacun son boulot. Comment va-t-elle ?


      — Elle s’est enfin rendormie. Elle ne se rappelle rien, mais elle croit avoir un bébé dans la nature.


      — Quoi ? s’exclama Galloway. Une disparition d’enfant en plus de tout le reste ?


      — C’est possible.


      Daniel lui décrivit le médaillon.


      — Honnêtement, je ne sais pas quoi penser de ça, et elle n’en sait rien non plus. Tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle se souvient d’une couverture rose et de pleurs de bébé.


      Le shérif se passa une main dans les cheveux.


      — Bon sang, je n’ai rien vu venir, grommela-t-il, avant de se tourner vers le médecin. Est-ce que vous savez si elle a eu un bébé ?


      Le médecin ne répondit pas, visiblement mal à l’aise.


      — Est-il possible que Raven ait une fille ? insista Daniel, menaçant. L’agresseur a peut-être kidnappé ce bébé, s’il existe.


      L’homme poussa un soupir et s’éclaircit la gorge.


      — Je me dois normalement de respecter le secret médical, mais vu que la jeune femme a perdu la mémoire et qu’un enfant pourrait être en danger… Oui, Raven a accouché. Je ne peux pas vous dire quand, mais ce n’est pas récent.


      Galloway s’empara aussitôt de son téléphone.


      — Je veux la liste de toutes les disparitions d’enfants qui ont été enregistrées au Texas ces deux dernières semaines, ordonna-t-il. Essayez aussi de voir si quelqu’un n’a pas signalé la disparition d’une mère et de sa fille récemment. Et entrez les empreintes de la jeune femme dans le logiciel de reconnaissance. Je dois absolument savoir qui elle est.


      Son visage s’assombrit tandis qu’il écoutait son interlocuteur.


      — Non, ça ne peut pas attendre demain, dit-il d’un ton sec, avant de raccrocher.


      Il rangea son téléphone, puis s’adressa au médecin :


      — Y a-t-il autre chose que l’on puisse faire ?


      — Rien, à part attendre que la mémoire lui revienne.


      — Et ça prendra combien de temps ? demanda Daniel.


      — J’aimerais pouvoir vous répondre. On sait beaucoup de choses sur le corps humain, mais le cerveau reste un organe très mystérieux. Cette jeune femme souffre d’un traumatisme crânien. En revanche, l’IRM n’a pas révélé de lésion cérébrale ; il n’y a donc aucune raison physique pour qu’elle ne retrouve pas la mémoire un jour.


      Daniel s’était mis à faire les cent pas dans la pièce.


      — Ce n’est pas suffisant. Il faut qu’elle se souvienne, pour sa propre sécurité autant que pour celle du bébé. Comment pouvons-nous accélérer le processus ?


      — On ne peut pas imposer un planning de guérison à un cerveau qui vient de subir un traumatisme. On ne sait pas ce qu’elle a vécu avant d’être abandonnée dans cette mine. Pour l’instant, son corps la protège. Laissons-lui le temps de se remettre de ses émotions.


      Daniel regarda le plafond.


      — C’est insensé. Plus on attend sans rien faire, plus on donne l’opportunité à l’agresseur de retenter sa chance.


      — Et plus vous la pousserez, plus elle enfouira ses souvenirs, au risque qu’ils ne reviennent jamais. Ecoutez, je sais que vous êtes inquiet. Moi aussi, je me fais du souci pour ce bébé, mais pour l’instant je préfère me concentrer sur la patiente qui existe vraiment. Vous devez y aller doucement avec elle.


      — Donnez-moi au moins quelque chose à me mettre sous la dent, docteur !


      — Peut-être que si elle retourne sur les lieux des images lui reviendront. A supposer que cette histoire de bébé ne sorte pas tout droit de son imagination, bien sûr. Les parfums sont aussi de puissants déclencheurs. Faites-lui sentir de la lotion ou du shampoing pour bébé, le plus naturellement possible et sans vous faire trop d’espoirs. Elle finira par retrouver quelques bribes de souvenirs. En dehors de cela, elle a vraiment besoin de calme et de repos.


      — Ça, je peux m’en occuper, murmura Daniel en jetant un coup d’œil vers le rideau fermé.


      Il se tourna alors vers le shérif et planta son regard dans le sien.


      — Mon instinct me dit qu’il y a bien un enfant quelque part. La réaction de Raven était viscérale, et c’est la première chose qu’elle a demandée en se réveillant. Pouvez-vous utiliser votre réseau pour savoir si ce bébé existe ?


      — Evidemment, répondit Galloway.


      — Moi, je me charge de protéger Raven. L’agresseur sait où elle est, elle ne peut pas rester ici.


      A cet instant, le téléphone du shérif se mit à sonner.


      — J’écoute.


      Sa mâchoire se crispa.


      — Continuez à creuser. Elle ne peut pas être sortie de nulle part, conclut-il avant de mettre fin à la communication.


      — Aucune piste ? demanda Daniel.


      — Ses empreintes ne figurent pas dans le fichier. Aucune femme correspondant à sa description n’a été portée disparue récemment, ni aucune petite fille brune. On est dans une impasse.


      — Comment une femme, et encore plus un enfant, peuvent-ils disparaître sans que personne ne lève le petit doigt ? Il y a quelque chose qui cloche.


      Daniel enfonça la main dans sa poche pour triturer l’étui de balle.


      — Son mari…, commença Galloway.


      — Elle ne porte pas d’alliance, dit Daniel.


      L’idée qu’un homme puisse partager la vie de Raven l’emplissait d’une colère inattendue. Il devait absolument s’interdire ce genre de pensées. Comment cette femme, qui avait simplement besoin de son aide, avait-elle pu prendre une telle importance pour lui en quelques heures ?


      — Qu’elle soit mariée ou pas, tous les bébés ont un père, fit remarquer Galloway. Dans la plupart des affaires d’enlèvement d’enfant, le coupable fait partie de la famille. Le plus souvent, c’est l’un des parents. Le père doit être notre principal suspect.


      — Sauf qu’on ne connaît pas l’identité de Raven, et encore moins celle du père. On ne sait même pas s’il y a vraiment eu un enlèvement ! Tant qu’on n’aura pas découvert qui est Raven, on ne pourra rien faire.


      — C’est le serpent qui se mord la queue, grommela Galloway.


      — Quoi qu’il en soit, elle est en danger ici. Je veux l’emmener ailleurs. Quand peut-elle partir ? demanda Daniel au médecin.


      — Pas avant demain. Elle souffre d’une commotion, je préfère la garder en observation le reste de la nuit en cas de complications. Je l’examinerai demain matin, et si aucun autre symptôme n’est apparu vous pourrez l’emmener. Mais il faudra la surveiller de près. Au moindre signe de nausée, d’étourdissement ou de trouble de la vision, vous devrez me la ramener.


      Daniel se raidit. Ce n’était pas une bonne idée d’attendre, il le sentait. Mais le médecin ne lui laissa pas le temps de protester.


      — Je ne reviendrai pas sur ma décision, déclara-t-il. Si jamais son état empire, elle aura besoin d’être prise en charge immédiatement par un médecin.


      — Bon, bon, dit Daniel. Mais en attendant je veux que le personnel nie la présence de Raven dans cet hôpital. C’est bien compris ?


      Le médecin acquiesça.


      Une altercation éclata soudain à l’extérieur de la clinique. Alors que Daniel faisait volte-face, la main sur son arme, une équipe de télévision força le passage pour entrer dans le hall. Daniel disparut dans le box de Raven, laissant au shérif et au médecin le soin de retenir les journalistes.


      Après plusieurs minutes d’une discussion mouvementée, Galloway réussit à se débarrasser des cameramen.


      — Le médecin est en train de les distraire sur le parking, annonça-t-il à Daniel en passant la tête derrière le rideau.


      Raven ne s’était même pas réveillée malgré l’agitation. Daniel rejoignit le shérif dans la salle d’attente.


      — On part demain matin. En attendant, je monte la garde.


      Il jeta un coup d’œil autour d’eux pour vérifier que personne n’écoutait, puis baissa la voix :


      — J’ai entendu dire qu’il y avait un motel convenable à la sortie de la ville. Vous ne voyez pas de contre-indications à ce qu’on y dorme ?


      — Je passerai un coup de fil à Hondo, répondit le shérif. C’est un type discret, qui sait se servir d’une arme. Si Raven se sent suffisamment en sécurité, peut-être que la mémoire lui reviendra.


      — Un motel sera toujours mieux qu’un box fermé par un rideau. Mais je préfère quand même aller repérer les lieux avant de l’y emmener.


      Galloway sortit son téléphone.


      — Je préviens Hondo.


      — Ne lui donnez pas trop de détails, shérif. L’agresseur en sait déjà assez.


      Après lui avoir promis de revenir à l’aube pour veiller sur Raven pendant que Daniel se rendrait au motel, Galloway quitta l’hôpital.


      Daniel retourna auprès de la jeune femme. Il ne pouvait détacher son regard de sa peau de porcelaine. Elle semblait si vulnérable ! Les coins de ses lèvres entrouvertes retombaient, comme si les soucis la poursuivaient jusque dans ses rêves. Il faillit lui effleurer la joue, qu’il soupçonnait d’être aussi douce qu’un pétale de rose… Mais il serra le poing et retira sa main. Elle méritait mieux que lui. La balle qu’il gardait dans la poche de son jean était justement là pour lui rappeler qu’on ne revenait pas toujours de l’enfer.


      Avec un soupir, il s’assit sur la chaise à côté du lit. On aurait pu le croire détendu, mais il n’en était rien. Le regard apeuré de Raven continuait de le hanter.


      Plus jamais on ne s’en prendrait à elle. Pas tant qu’il serait là pour la protéger.


      *  *  *


      Christopher tâta avec précaution son nez enflé ; la douleur lui arracha un juron. Un silence presque inquiétant régnait dans la ruelle à l’arrière du poste de police. Après avoir observé le bâtiment pendant un moment, il repéra la ligne téléphonique qui descendait le long du mur.


      Une chance que le patelin n’ait toujours pas modernisé son réseau.


      — C’est dangereux, chuchota Tad. Tu veux vraiment qu’on se fasse prendre ?


      — Quoi, tu te dégonfles ?


      Christopher savait où appuyer pour convaincre son ami. Il aurait préféré se débrouiller seul, mais sur ce coup-là il avait besoin de renforts. En attendant que son nez guérisse, il fallait qu’il se fasse discret.


      Et quel meilleur complice que son copain d’enfance ? Ensemble, ils avaient fait de la prison, s’étaient engagés dans l’armée, et avaient trouvé le moyen de s’en faire renvoyer. Christopher pouvait compter sur Tad, il le savait.


      — Ecoute, l’infirmière n’a rien pu me dire à part que la fille était sortie de l’hôpital. Si quelqu’un sait où elle est, c’est bien le shérif Galloway, et on ne peut pas vraiment lui poser la question comme ça. Or on a besoin de cette info.


      — J’ai vu le shérif. Je suis sûr que c’est un ancien des Forces spéciales. Il est dangereux, comme l’était notre lieutenant.


      — On s’est occupés de lui, je te rappelle.


      — Oui, mais pas assez vite. Il a eu le temps de nous faire virer, grommela Tad. Du coup, on ne touche pas de pension, et c’est l’enfer pour retrouver un job. Tout ça pour rien.


      — Je n’ai pas l’impression d’avoir perdu mon temps, moi. J’ai appris quelques trucs, et je me suis fait des contacts intéressants.


      Il sortit de sa poche un petit appareil électronique qu’il fixa sur la ligne de téléphone. Celle-ci partait directement du bureau du shérif.


      — Maintenant, on va pouvoir écouter toutes ses conversations, où qu’on soit, déclara-t-il en s’équipant d’une oreillette. Dès qu’on saura où trouver cette garce, on s’occupera d’elle.


      — Et si le shérif essaye de nous en empêcher ? demanda Tad.


      — Tu sais, les balles tuent aussi les anciens agents des Forces spéciales.


      *  *  *


      Un bruit de bottes usées se fit entendre sur le linoléum de l’hôpital. Leur propriétaire s’arrêta juste derrière le rideau.


      — Entrez, shérif, chuchota Daniel.


      — Vous m’avez dit de venir à l’aube, me voilà.


      — L’infirmière a réveillé Raven il y a une demi-heure. Elle a l’air d’aller mieux.


      — Est-ce qu’elle s’est souvenu de quelque chose ?


      Daniel secoua la tête.


      — Allez-y, je veille sur elle, dit Galloway en posant une main sur son Beretta.


      — Je ne serai pas long.


      Daniel hésita un instant, avant de lancer un regard en coin au shérif.


      — Qu’est-ce que vous faites dans ce trou perdu, Galloway ? Il y a quelque chose qui ne cadre pas, chez vous.


      — Vous pouvez parler, rétorqua le shérif avec un petit sourire.


      — Touché.


      Daniel regarda une dernière fois la jeune femme endormie. Il l’avait taquinée en la comparant à la Belle au bois dormant, mais le surnom lui allait comme un gant. La voir aussi fragile lui serrait le cœur.


      — Je vais revenir, Raven. Vous pouvez compter sur moi.


      Tentant d’ignorer le désir qu’elle faisait naître en lui, Daniel sortit à grands pas de la clinique. Il ne devait pas oublier pourquoi il lui était interdit de s’attacher. Il s’était donné pour mission de la protéger, et rien ne l’en empêcherait, pas même ses propres faiblesses.


      La vision qui l’attendait sur le parking lui arracha un sourire. Trouble, couvert de poussière et de saleté, assis là avec un morceau de tissu dans la gueule et les oreilles dressées.


      — Dans quoi tu t’es fourré, mon chien ? demanda Daniel en s’approchant prudemment.


      Trouble pencha la tête d’un côté, avant de laisser tomber son trophée et de s’éloigner de quelques mètres. Daniel s’accroupit pour examiner le bout de jean déchiré, marqué de taches rouges. Du sang, peut-être ?


      — On dirait que tu t’es battu avec quelqu’un, toi…


      Un pressentiment le saisit soudain. L’agresseur de Raven portait un jean. Se pouvait-il que Trouble ait croisé son chemin ? Daniel retourna en courant à l’hôpital. Il en ressortit avec des gants en latex et une bassine remplie d’eau, qu’il déposa par terre. Trouble ne se fit pas prier. Pendant que le chien lapait à grand bruit, Daniel enfila les gants et ramassa le morceau de tissu, qu’il fourra dans un sac en papier.


      — Qui as-tu rencontré, Trouble ? murmura-t-il en s’agenouillant près du chien. Est-ce que tu es blessé ? Je peux regarder ?


      En temps normal, Daniel l’aurait laissé tranquille, mais il voyait du sang séché sur le pelage de l’animal.


      — Je vais faire vite, lui dit-il.


      Lentement, sans gestes brusques, il s’approcha de lui. Comme s’il comprenait, Trouble resta assis et se laissa examiner. Il poussa un jappement aigu lorsque Daniel passa la main sur son flanc.


      — Quelqu’un t’a fait du mal ? demanda celui-ci, les sourcils froncés.


      En palpant les côtes du chien, il ne repéra aucune fracture ni aucune blessure sérieuse, même si l’adversaire de Trouble s’était visiblement bien défendu.


      — Rien de grave. Tu t’en remettras.


      Daniel voulut lui caresser la tête, mais Trouble avait sans doute épuisé son stock de patience car il fila un peu plus loin.


      — Tu es un drôle de chien, toi. Je vais remettre ton petit trophée au shérif, et on verra si tu as bien eu affaire à l’agresseur de Raven.


      Lorsque Daniel ressortit de la clinique, Trouble n’avait pas bougé.


      — Je pars faire un tour. J’imagine que tu ne veux pas venir avec moi ?


      Le chien se contenta d’aboyer.


      En prenant dans sa poche les clés du pick-up prêté par le shérif, Daniel fit tomber l’étui de balle. La dernière que son père avait tirée avec son pistolet. Il le ramassa bien vite, tenant à conserver ce souvenir. Trouble, et maintenant Raven, avaient peut-être réussi à pénétrer le rempart qu’il avait érigé autour de son cœur, mais il lui suffisait d’un seul coup d’œil sur le cylindre de cuivre pour revivre ce terrible jour où il avait découvert son père en rentrant chez lui.


      Le sang et les morceaux de cervelle projetés sur le mur. Les cris de ses sœurs lorsqu’elles l’avaient suivi dans cette chambre de la mort.


      Daniel secoua la tête pour en chasser ces images. Ce n’était pas le moment de s’attarder sur le passé. Avec un soupir, il déverrouilla le pick-up et ouvrit la portière.


      — Alors ?


      Il s’attendait à ce que Trouble décampe, mais le chien n’avait décidément pas fini de le surprendre : il sauta dans le véhicule et s’installa sur le siège passager.


      — Donc tu n’aimes pas les voitures de police, mais les pick-up ne te dérangent pas ? Je te comprends. Il suffit d’un psychopathe en uniforme pour te faire passer le goût des gyrophares.


      Dès que Daniel eut démarré, Trouble sortit la tête par la fenêtre, laissant le vent souffler dans ses poils roux et plaquer sur sa gueule un sourire de chien fou. Le voyage ne dura pas longtemps, néanmoins. En quelques minutes, Daniel avait traversé la petite ville et se garait sur le parking du motel Copper Mine.


      Contre toute attente, l’établissement n’avait rien des hôtels miteux que l’on rencontre souvent dans les régions reculées. La peinture neuve égayait le bâtiment, et les deux bassines de fer remplies de pensées, de chaque côté de la porte, apportaient à l’ensemble une touche à la fois vieillotte et accueillante.


      Daniel appuya sur la sonnette.


      Quelques secondes plus tard, le visage d’une petite bonne femme aux cheveux gris et aux yeux bleus perçants apparut derrière un rideau.


      — C’est vous, Daniel Adams ?


      — Ne lui demande pas son nom, Lucy, fit une voix d’homme au loin. Combien de fois je t’ai dit que tu ne faisais pas assez attention ? Et si c’est un sale type ?


      La dame haussa les épaules.


      — On n’a jamais de visite à une heure aussi matinale. Et puis je sais repérer les sales types à des kilomètres. Arrête donc un peu de me materner, frérot. Tu n’es pas ma nounou.


      A cet instant, un solide gaillard ouvrit la porte. Cheveux et barbe en bataille, bras couverts de tatouages et piercing à la lèvre, son allure de conducteur de Harley aurait été parfaite s’il n’avait tenu, entre ses mains protégées par des maniques, un plat encore fumant de cookies aux pépites de chocolat.


      — Pardon pour l’attente, mais je devais absolument les sortir du four.


      Pendant quelques secondes, Daniel resta muet de surprise. Puis il se ressaisit et réussit à demander :


      — Vous êtes Hondo ?


      — Lui-même. Bienvenue chez moi.


      Derrière lui, sa sœur se racla la gorge.


      — Oui, enfin, Lucy est propriétaire de l’hôtel, ajouta-t-il immédiatement. Elle l’a récupéré quand elle a divorcé de son escroc de mari. Mais c’est grâce à moi que cet endroit ne tombe pas en ruine, n’est-ce pas, sœurette ?


      — Peut-être, mais ça ne doit pas te faire oublier qui commande ici, bougonna Lucy. Bon, je vais regarder la lutte.


      — Ne mets pas trop fort.


      Hondo se retourna vers Daniel.


      — Elle fait trop facilement confiance aux gens. On m’a dit que vous aviez besoin d’une chambre ?


      — Oui, pour quelques jours.


      — On m’a aussi conseillé de ne laisser aucune trace de votre passage. Je ne veux pas de problèmes, moi. Si je vois le moindre truc louche, je n’hésiterai pas à prévenir le shérif. Je vous laisse rester ici uniquement parce qu’il me l’a demandé.


      — Entendu, répondit Daniel en sortant son portefeuille.


      Hondo leva une main.


      — Le shérif a déjà payé une chambre pour la semaine. On verra si on prolonge après ça.


      Daniel observa l’homme qui lui faisait face. Il lui semblait honnête.


      — Ça me va, dit-il, tout en remettant les billets dans sa poche. Une semaine.


      — Parfait. Un cookie ?


      *  *  *


      A travers la fenêtre du pick-up, Raven observait les magasins qui se succédaient dans la rue principale de Trouble. Les grandes enseignes n’avaient pas encore envahi la ville et, malgré quelques pancartes « à vendre », le commerce local semblait plutôt bien se porter. Sans doute mieux qu’elle, songea-t-elle en resserrant la couverture autour de ses épaules.


      Malgré la douceur de l’air, elle ne pouvait s’empêcher de frissonner. Et, si elle n’avait pas froid aux jambes, c’était uniquement grâce au chien, qui restait assis sur ses pieds. Raven lui gratta la tête derrière les oreilles, et il la regarda avec ses grands yeux bruns.


      — Je n’arrive pas à croire qu’il vous laisse le caresser comme ça, marmonna Daniel.


      — J’aime beaucoup les chiens. Et il est bien dressé. Vous pensez que c’est un chien d’assistance ?


      — Peut-être. Il n’est pas pucé, et il n’a pas le comportement d’un chien policier. Mais je me suis demandé s’il n’était pas spécialisé dans le sauvetage, quand il vous a trouvée dans cette mine. Il m’a aidé à creuser jusqu’à ce que je vous sorte de là.


      Raven plaça une main sous le museau du bâtard.


      — Merci, chuchota-t-elle en se penchant vers lui.


      Bientôt, Daniel se gara sur le parking d’un motel et coupa le moteur.


      — Cet endroit sera plus sûr que l’hôpital.


      Raven étudia l’enseigne fraîchement vernie. Motel Copper Mine.


      — Je ne sais pas si ça devrait me rassurer ou m’inquiéter, murmura-t-elle en effleurant sa gorge meurtrie.


      Daniel plongea son regard dans le sien.


      — Même s’il nous retrouve, il n’y a qu’une seule entrée ici, et il lui faudra passer par Trouble et par moi avant de vous atteindre. On ne le laissera pas faire, je vous le promets.


      Raven avait envie de le croire, de s’en remettre à lui. D’ailleurs, avait-elle vraiment le choix ? Toute seule, elle n’aurait jamais pu s’en sortir vivante. Elle acquiesça et regretta aussitôt son geste : malgré les puissants antidouleurs que lui avait prescrits le médecin, le moindre mouvement de tête la mettait encore à l’agonie.


      — Vous avez mal, dit Daniel, qui avait surpris sa grimace. Restez ici, je reviens tout de suite.


      Lorsqu’il sonna à la porte du motel, un homme effrayant lui ouvrit. Trouble dut percevoir l’inquiétude de Raven, car il posa la tête sur ses genoux en gémissant. Agrippant d’une main sa fourrure, elle tendit l’autre vers la poignée de la portière. Pas question de laisser Daniel se battre seul contre le molosse. A minima, elle pourrait tenter de faire diversion.


      Un immense soulagement l’envahit quand elle vit le géant éclater de rire et taper dans le dos de Daniel avant de disparaître à l’intérieur de l’établissement. Daniel se tourna vers elle pour lui lancer un sourire, puis il s’appliqua à surveiller les alentours. Rassurée, Raven se laissa aller en arrière contre le dossier du siège. Le ciel matinal, d’un bleu vif, lui semblait presque irréel — comme tout le reste. Elle porta une main à sa tempe et pressa doucement le pansement qui couvrait sa blessure. Aussitôt, un vif éclair de douleur lui traversa le crâne.


      Cela lui prouvait au moins qu’elle ne rêvait pas. Elle existait bel et bien, tout comme le médaillon, dont elle ouvrit le loquet. Le bébé en photo à l’intérieur existait-il lui aussi ?


      Raven laissa errer son regard autour d’elle, cherchant des images qui pourraient lui être familières. Le volant : elle reconnaissait cet objet. Idem pour le moulin à vent qui surplombait le motel. Ses yeux glissèrent de nouveau sur l’enseigne en cuivre.


      Symbole de l’élément cuivre : Cu.


      Raven sentit son cœur s’emballer. D’où lui venait cette information ?


      Le moulin à vent, avec ses ailes en fer forgé. Fer : Fe.


      Le médaillon en or : Au.


      Malgré sa migraine qui s’intensifiait, une excitation incontrôlable la gagna peu à peu. Elle connaissait tout cela, ce savoir était comme une seconde nature pour elle. Etait-elle professeur de chimie ? Une sorte de scientifique ?


      Elle jeta un coup d’œil vers le bar qui proposait des alcools mexicains, de l’autre côté de la route. Alcool éthylique ou éthanol, EtOH. Point d’éclair : l’éthanol pur s’enflamme à un peu moins de 70 °C.


      — Ça y est, j’ai des souvenirs qui remontent, murmura-t-elle à Trouble, qui la dévisageait intensément.


      A cet instant, Daniel ouvrit la portière.


      — Nous avons la chambre 6, annonça-t-il.


      Mais elle ne l’écoutait pas.


      — Je connais le tableau périodique des éléments, dit-elle en lui agrippant le bras. Je connais les produits chimiques. Le benzène, C6H6, composé organique contenu naturellement dans le pétrole brut. Il a une odeur assez douce.


      Elle tremblait.


      — C’est comme respirer de l’air. Je le sais de la même façon que je sais que Trouble est un chien, que vous êtes un homme, et que ce bouton sert à régler le volume de la radio. J’ai une migraine pas possible, mais je connais tout ça !


      — La chimie, marmonna Daniel. C’est un bon début.


      Il la souleva dans ses bras, avant de jeter un coup d’œil autour d’eux.


      — Vous pourrez me raconter tout ça à l’intérieur.


      — Mais je suis trop lourde ! protesta-t-elle.


      — Je vous ai portée pendant plusieurs kilomètres sur cette route. Je commence à être habitué à vous avoir dans les bras.


      Contre son torse puissant, Raven avait l’impression d’être toute petite. Daniel était un peu mince pour sa carrure — comme s’il n’avait pas mangé à sa faim ces derniers mois — mais ses muscles n’en ressortaient que plus.


      Dès qu’il eut ouvert la porte de la chambre, Trouble se précipita à l’intérieur, la truffe collée au sol. Daniel, lui, n’avait pas l’air pressé de reposer Raven. Son regard s’attarda sur sa bouche, un éclat doré scintillant dans ses prunelles noisette. Raven retint son souffle. Une sensation nouvelle avait pris naissance au creux de son ventre. Elle se sentait sale et souffrante, pas du tout sexy, mais elle ne put s’empêcher de se laisser aller contre lui. Dans l’incertitude de son existence, Daniel était devenu une constante.


      Il lui caressait le dos presque imperceptiblement, provoquant mille petits frissons le long de sa colonne vertébrale. Raven s’humecta les lèvres ; elle avait beau avoir perdu la mémoire, elle savait que la force d’attraction qui les poussait l’un vers l’autre n’avait rien d’ordinaire.


      Daniel la déposa sur le lit double qui occupait presque toute la pièce et cala un oreiller derrière son dos. Le matelas n’était pas bien large. S’ils devaient dormir tous les deux sur ce lit, ils ne pourraient pas faire autrement que de se toucher. Raven releva les yeux vers lui et se mordit la lèvre.


      Mais Daniel avait reculé d’un pas, et la flamme qui avait embrasé son regard quelques instants plus tôt semblait avoir disparu.


      — Je suis désolé, ils n’avaient plus de chambre avec deux lits simples. Il faut qu’on établisse quelques règles de sécurité. Vous ne répondez pas au téléphone, et encore moins à la porte. Vous restez loin de la fenêtre. Vous me laissez entrer le premier, où qu’on aille. C’est compris ?


      — Mais…


      — Ce n’est pas négociable, ma jolie. Vous dormirez ici, le plus loin possible de la porte, et moi je monterai la garde près de la fenêtre. Vous n’avez pas à avoir peur. De rien ni de personne, précisa-t-il sombrement.


      « Y compris de moi », aurait-il pu ajouter. Mais Raven se sentait en confiance avec lui. C’était l’attirance qu’elle éprouvait pour lui qui la terrifiait.


      — Je ne peux quand même pas vous laisser dormir sur le tapis !


      — Il est près de la fenêtre, et j’aime le grand air, répondit-il simplement. Trouble aussi.


      Aussitôt, le chien bondit sur le lit, tourna deux fois sur lui-même et s’installa en rond près des pieds de Raven. Les oreilles aplaties en arrière, il regarda Daniel, l’air de dire : « Qui, moi ? »


      Raven se retint de rire.


      — Sale traître, grommela Daniel. J’ai dû parler trop vite. Ça fait des semaines qu’il traîne avec moi et il n’a jamais voulu s’approcher. Vous, il vous a tout de suite voué son éternelle fidélité !


      Raven caressa la tête du brave animal, un petit sourire aux lèvres.


      — Reste ici, Trouble, je vais chercher nos affaires dans le camion.


      Lorsque Daniel fut parti, Raven regarda le chien à ses pieds.


      — Tu penses que je me fais des illusions, Trouble ? Est-il vraiment l’homme qu’il semble être ?


      Si seulement l’animal avait pu lui répondre… Raven observa la petite chambre qui lui servirait de logis le temps qu’elle se souvienne de son adresse. Le bâtiment devait dater des années cinquante, mais le carrelage de la salle de bains, d’un blanc immaculé, paraissait neuf. Elle rêvait de prendre une douche. Ses yeux se fermaient tout seuls tant elle était épuisée, mais elle n’avait pas l’intention de se glisser sous les draps sans s’être d’abord débarrassée de la crasse et du sang.


      Alors qu’elle posait les pieds par terre, Daniel revint avec son sac à dos et un sac de courses.


      — Holà, qu’est-ce que vous faites ?


      — J’ai besoin d’une douche.


      Elle se leva, appuyant l’arrière de ses jambes contre le lit.


      — Eh bien, c’est votre jour de chance, ma belle. Les infirmières ont rassemblé quelques affaires pour vous, dit-il en lui montrant le petit sac en plastique. Demain, j’essaierai de vous trouver d’autres vêtements. Le problème, dans les petites villes, c’est que les magasins ne sont pas ouverts sept jours sur sept.


      — Je n’ai pas d’argent.


      — Ne vous inquiétez pas pour ça. Vous pourrez me rembourser quand on aura découvert…


      — Vous voulez dire si on découvre qui je suis, dit-elle en l’interrompant.


      — On y arrivera.


      — Personne ne s’est manifesté depuis que ma photo est passée aux informations ? demanda Raven d’une voix tremblante qui l’agaça elle-même.


      — Pas encore.


      — Comment puis-je disparaître sans que personne ne s’en inquiète ?


      Craignant de se mettre à pleurer si elle croisait son regard, elle s’empara du sac et en examina le contenu. Du savon, un rasoir, de la crème. Du shampoing. Elle se figea. Du shampoing pour bébé.


      Pendant un long moment, elle regarda la petite bouteille, comme hypnotisée. Puis elle se décida à l’ouvrir et la renifla brièvement. Sa tête se mit aussitôt à tourner : elle s’assit au bord du lit.


      — Vous avez le vertige ? J’appelle le docteur, dit Daniel en sortant son téléphone de sa poche.


      — Ce n’est pas ça. C’est le shampoing. Dans la mine, j’ai eu l’impression de sentir une odeur de lotion pour bébé, et j’ai eu la même réaction.


      Les larmes lui brûlaient les yeux.


      — Ce parfum m’est familier, Daniel. Et mon cœur est si vide ! Je sais que j’ai une petite fille quelque part. Une petite fille qui a besoin de moi.


      — Alors on la retrouvera, murmura Daniel en s’agenouillant devant elle.


      Il lui prit le flacon des mains et l’approcha de son nez.


      — Respirez. Fermez les yeux. Vous souvenez-vous d’autre chose ?


      Raven obtempéra. Elle inspira profondément, plusieurs fois, cherchant des réponses dans le grand vide de sa mémoire.


      — Rien, soupira-t-elle.


      Daniel mêla ses doigts aux siens.


      — Ne renoncez pas si vite. Réessayez.


      Raven ferma de nouveau les yeux. Des formes grises commencèrent alors à apparaître dans l’obscurité de sa vision.


      — Je vois quelque chose, murmura-t-elle. La couverture rose, encore. Et des licornes. Des licornes et des arcs-en-ciel. On dirait une chambre d’enfant.


      — C’est bien. C’est très bien, dit Daniel. Où se trouve cette chambre ?


      — Je ne sais pas. J’ai perdu l’image.


      Raven rouvrit les yeux.


      — Est-ce qu’il y avait beaucoup de lumière ? Etiez-vous dans l’Ouest, au Texas ? Le ciel était-il nuageux ? Peut-être dans l’Etat de Washington, ou dans l’Oregon ?


      — Je n’en sais rien. Vraiment, insista Raven en se frottant le front.


      L’effort avait ravivé sa migraine. Elle serra la petite bouteille de shampoing dans sa main et leva les yeux vers Daniel.


      — J’ai peur pour elle. Moi, je suis en sécurité, vous êtes là pour me protéger. Mais mon bébé est en danger, je le sens.


      Soudain, des coups frappés à la porte les firent sursauter tous les deux.


      — Cachez-vous, chuchota-t-il en s’emparant de son Glock.


      Raven roula sur le côté et disparut derrière le lit. Trouble avait rejoint Daniel et fixait la poignée en grognant, les oreilles en arrière. Le pistolet brandi, Daniel ouvrit brusquement la porte.


      — Pas un geste, ou je tire.
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      Les mains agrippées au volant de sa BMW, Pamela observait la petite maison au bout du chemin de terre, perdue dans la campagne texane. Elle vérifia une dernière fois, sur la feuille posée à côté d’elle, le plan et le numéro de téléphone griffonnés par son mari. Jamais elle n’aurait cru devoir se salir les mains avec les « collègues » de celui-ci, mais elle avait besoin de faux papiers pour faire disparaître sa famille du système.


      C’était son seul moyen de la protéger.


      Un geignement se fit entendre sur la banquette arrière. Dans son siège auto, la petite étreignait sa couverture, les yeux emplis de larmes.


      — Tu seras bientôt à moi, mon trésor, lui dit Pamela d’une voix douce. Pour toujours.


      Laissant la climatisation allumée, elle ouvrit les fenêtres et se retourna une dernière fois vers l’adorable bébé.


      — Tu n’auras pas trop chaud, à l’ombre de cet arbre. Je reviens bientôt.


      Elle descendit de la voiture, son sac à main serré contre sa hanche. Déterminée, elle redressa les épaules et s’engagea sur le chemin.


      La porte s’ouvrit avant même qu’elle ait atteint le porche.


      — Mme Winter ?


      — Hector ?


      L’homme, grisonnant et chaussé de lunettes rondes, acquiesça. Pamela reprit confiance en constatant qu’il faisait dix bons centimètres de moins qu’elle.


      Il lui fit signe d’entrer et referma la porte derrière elle.


      — J’ai été navré d’apprendre la mort de votre mari. C’était un client très généreux.


      — Je sais l’être, moi aussi. Vous avez les papiers ?


      — Bien sûr, répondit-il en ramassant une grande enveloppe marron sur une table près de l’entrée. Mais je veux voir l’argent d’abord.


      Pamela sortit de la poche de son pantalon une grosse liasse de billets, qu’elle lui tendit.


      — On dirait que vous suivez mieux les instructions que votre mari, fit remarquer Hector en comptant l’argent. Tenez.


      D’une main tremblante, Pamela ouvrit l’enveloppe et vérifia les documents.


      Certificat d’adoption.


      — Parfait, dit-elle en jetant un coup d’œil sur les fausses signatures. Et les actes de naissance originaux ?


      — Ils sont devenus inaccessibles, grâce à quelques manipulations. C’était plus facile que de fournir une fausse déclaration de naturalisation à votre mari, mais cela m’a coûté plus cher.


      Il marcha jusqu’à la porte et l’ouvrit.


      — Sachez, Mme Winter, que nous venons de signer un pacte. Je compte sur vous pour l’honorer. Il me tarde de traiter de nouveau avec vous.


      Pamela glissa l’enveloppe dans son sac à main et saisit la crosse du revolver de son mari.


      — Je n’aurai plus besoin de votre aide, Hector.


      Brandissant l’arme, elle appuya sur la détente.


      Une tache rouge vif s’épanouit sur la chemise d’Hector. Bouche bée, il tomba à genoux, avant de s’écrouler à plat ventre. Pamela vérifia qu’il ne respirait plus, puis elle se releva et enjamba le corps.


      L’argent ! Elle ne pouvait tout de même pas partir sans le récupérer ! Pamela retourna le cadavre et s’empara de l’enveloppe remplie de billets.


      — Merci, Hector, murmura-t-elle.


      Sans un regard en arrière, elle referma la porte et rejoignit sa voiture. A l’intérieur, le bébé semblait sur le point de pleurer.


      — Sois bien sage, ma petite, parce que maintenant tu es à moi. Je suis ta nouvelle maman. Enfin, je le serai dès que les démarches seront terminées.


      Pamela lança son sac à main sur le siège, se glissa derrière le volant et démarra le moteur. Un sourire satisfait s’affichait sur ses lèvres tandis qu’elle fredonnait une berceuse.


      Le bonheur est un songe, ferme tes jolis yeux.


      *  *  *


      Face au pistolet de Daniel, la sœur de Hondo poussa un cri strident et lâcha la pile de couvertures qu’elle était venue leur apporter. Avant qu’il ait pu la rattraper, elle s’effondra à ses pieds.


      Daniel poussa un juron. Il s’accroupit à côté de la vieille dame évanouie, au moment où Hondo accourait de son bureau.


      — Nom de Dieu, qu’est-ce que vous avez fait à Lucy ? s’écria-t-il.


      — Je crois que je lui ai fait peur, expliqua Daniel en coinçant son pistolet à l’arrière de son jean. Je n’attendais personne.


      Hondo souleva sa sœur dans ses bras en fusillant Daniel du regard.


      — Eh bien, si vous avez besoin de quelque chose, vous n’aurez qu’à vous déplacer. On ne se risquera plus à venir frapper à votre porte. C’était votre premier faux pas, Adams. Chez moi, on n’a pas droit à trois erreurs. A la deuxième, je vous vire.


      — C’est ma faute, déclara timidement Raven. Daniel est inquiet parce que quelqu’un me veut du mal.


      Hondo se retourna. Son expression s’adoucit tandis qu’il regardait le pansement sur la tempe de la jeune femme, les bleus sur son cou, et la pâleur de son visage.


      — D’accord, marmonna-t-il. Mais il faut que vous sachiez une chose à propos de ma sœur. Son mari l’a traumatisée. Lucy était la plus intelligente à l’école, elle avait même obtenu une bourse pour aller à l’université. Mais après ce que ce salaud lui a fait subir elle est comme une petite fille dans sa tête. Elle ne comprend plus le monde dans lequel on vit. Alors je ne laisserai plus personne lui faire du mal, c’est clair ?


      Sur ces mots, il s’éloigna avec sa sœur dans les bras.


      Daniel referma la porte à clé et poussa un long soupir. Non seulement il se sentait coupable, mais il avait en plus l’impression que les murs se resserraient autour de lui dans cette petite chambre. Il alla ouvrir la fenêtre et se força à respirer calmement l’air tiède qui venait de dehors. Oui, c’était beaucoup mieux comme ça. En revanche, il n’était pas contre se retrouver seul un moment.


      — Vous vouliez prendre une douche, tout à l’heure. Pourquoi ne pas y aller maintenant ?


      — Si je pouvais me laver tout de suite, je vous aimerais jusqu’à la fin de mes jours, répondit-elle du tac au tac.


      Ses yeux s’agrandirent.


      — Enfin, je veux dire que ça me ferait vraiment plaisir.


      — Waouh. Si c’est ce que vous m’offrez quand je vous dis que vous pouvez prendre une douche, j’ai hâte de voir ce qui se passera quand je vous proposerai de dîner.


      Raven détourna les yeux, rouge comme une pivoine. La transparence de ses émotions séduisait Daniel tout autant que ses paroles. Après avoir passé des années à douter de tout et de tout le monde, il avait appris à ne rien laisser paraître de ses propres sentiments. L’honnêteté se révélait plus sexy qu’il ne l’imaginait — et peut-être bien plus dangereuse pour lui.


      Il aida Raven à se mettre debout et l’obligea à le regarder dans les yeux.


      — Ne soyez pas gênée. On est dans une situation un peu bizarre, et mieux vaut en rire quand on le peut. Quand vous aurez retrouvé la mémoire, on repartira chacun de notre côté, sans aucun regret.


      Raven posa une main sur sa joue.


      — Vous êtes quelqu’un de bien, Daniel Adams, murmura-t-elle.


      — Si vous dites ça, c’est que vous ne me connaissez pas.


      — Je vous connais assez pour l’affirmer.


      Elle ne comprenait pas, songea-t-il. Que se passerait-il si ses fantômes réapparaissaient cette nuit, pendant qu’ils dormaient ? S’il ne reconnaissait pas les lieux et s’en prenait à Raven comme il s’en était pris à ce pauvre aide-infirmier, pendant sa convalescence ? L’homme était arrivé derrière lui sans prévenir, et Daniel, plongé dans un cauchemar éveillé, avait failli le tuer.


      Repoussant ses inquiétudes, il accompagna la jeune femme jusqu’à la salle de bains, une main au bas de son dos.


      — Vous avez besoin d’aide ?


      — C’est gentil, mais je crois que je peux me débrouiller toute seule, répondit-elle en évitant de croiser son regard.


      — Bien sûr.


      Daniel se concentra sur le tapis pour ne pas penser à Raven nue sous la douche, l’eau ruisselant sur son corps magnifique…


      — Faites attention à votre blessure, lui dit-il.


      — Le médecin m’a expliqué ce qu’il fallait faire.


      Alors qu’elle commençait à repousser la porte, Daniel l’arrêta.


      — Ne fermez pas à clé.


      — D’accord.


      — Et appelez-moi si vous avez besoin de moi.


      — Je n’aurai pas besoin de vous.


      Raven ferma la porte avec un peu plus de force que nécessaire, arrachant un petit rire à Daniel. Celui-ci prit une chaise et alla s’asseoir près de la fenêtre. Dehors, le soleil brillait déjà haut dans le ciel.


      Il ferma les yeux et commença à compter jusqu’à cent. Presque aussitôt, les souvenirs l’assaillirent, comme chaque fois qu’il se soumettait à ce test.


      Mais lorsqu’il rouvrit les paupières le passé s’évanouit. Au-dessus de lui, un plafond en Placoplâtre. Aucun mur de pierre centenaire.


      — Jusque-là, tout va bien, marmonna-t-il à l’attention de Trouble.


      A travers la cloison lui parvenait le bruit de la douche. Raven était nue dans cette pièce, à quelques pas de lui…


      Comme s’il avait lu dans ses pensées, le chien sauta du lit et alla monter la garde devant la porte de la salle de bains.


      — Toi aussi, tu es tombé sous son charme, hein, mon vieux ? murmura Daniel.


      A cet instant, son téléphone se mit à vibrer dans sa poche. Sur l’écran s’affichait un nom qu’il n’avait pas vu depuis qu’il était parti de Langley : Noah Bradford.


      — Je croyais que tu étais en train de sauver le monde, lança Daniel en guise de bonjour.


      A l’autre bout du fil, l’agent le plus craint du CEC laissa échapper un petit rire.


      — Je devrais, mais on dirait bien que c’est ta peau qu’il va falloir que je sauve à la place. Nos amis de Carder nous ont prévenus que tu étais en prison, et que tu risquais d’être inculpé pour tentative de meurtre. Je voulais me payer un peu ta tête avant de te sortir de là.


      — Comme tu peux le constater, je suis déjà sorti.


      — Ouais, c’est ce qu’on m’a dit aussi. Mais ç’aurait été sympa de l’apprendre directement de toi. Tu ne réponds jamais au téléphone, ou quoi ?


      — J’ai été… occupé.


      — Je veux bien te croire, mais ça fait des mois que tu es injoignable. Comment tu vas ?


      Noah avait participé à la libération de Daniel. Il avait été l’un des premiers à découvrir l’étendue des dégâts physiques et psychologiques causés par sa séquestration.


      — J’étais prêt à partir à ta recherche, ajouta-t-il, et tu sais que, quand je suis sur une piste, je ne renonce jamais avant d’avoir atteint mon but.


      — Je vais mieux, répondit Daniel en regardant par la fenêtre.


      — Ça doit être vrai, si tu as tenu le coup en prison et que tu es vraiment dans cet hôtel miteux. Tu es à l’extérieur ou à l’intérieur ?


      Daniel ne se donna pas la peine de lui demander comment il avait eu cette information. Après tout, Noah collectionnait les gadgets high-tech classés top secret comme la plupart des hommes amassaient les cartes de base-ball ou les magazines porno.


      — Je suis à l’intérieur.


      — Ah bon ? fit Noah, sincèrement étonné.


      — La fenêtre est ouverte et j’ai tout le haut du corps dehors, mais à part ça je suis bien entre quatre murs, et je n’ai toujours pas craqué.


      — Tant mieux. Ça veut dire que ton cas n’est pas complètement désespéré.


      — Tu peux m’expliquer pourquoi tu t’inquiètes pour moi, tout d’un coup ?


      — Primo, je ne pensais pas que tu t’en sortirais si bien en prison, répondit Noah, soudain sérieux. Deuzio, le shérif Blake Redmond a prévenu le CEC que tu avais des soucis.


      — Blake est sacrément bavard, ces temps-ci, marmonna Daniel. Pas sûr que ça me plaise.


      — Je te trouve un peu dur. Ça sert à ça, les amis : à veiller sur toi, surtout quand tu es trop borné pour demander de l’aide alors que tu es dans la mouise jusqu’au cou.


      Daniel poussa un soupir de frustration.


      — Bon. Qu’est-ce qu’il t’a dit, alors, mon supercopain Blake ?


      — Que tu as trouvé une nana enterrée vivante, et que tu n’as aucune piste. Que quelqu’un a encore essayé de la zigouiller pendant que tu étais en garde à vue. Ransom, en tant que grand chef du CEC, t’en veut beaucoup de ne pas avoir fait appel à lui alors que le groupe s’occupe justement de ce genre d’affaires. Il m’a dit de mettre le paquet pour t’aider. Il te veut vraiment dans l’équipe, mon vieux. Les renforts arrivent.


      — Tu es où, tout de suite ?


      — Pas loin de ta mine de cuivre, à l’extérieur de Trouble, répondit Noah. Blake voulait faire le voyage, mais son adjoint Smithson vient de reprendre son service après plusieurs semaines de coma. Je suis là pour m’assurer que le nouvel expert médico-légal du CEC, Elijah, n’énerve pas trop les gars de la police scientifique de Midland avec son intelligence hors norme et son obstination agaçante. Elijah est très bon, il le sait, et il n’hésite pas à dire ce qu’il pense. Il a sans doute oublié plus de choses sur la science des cadavres que ces losers n’en ont jamais appris.


      — Tu as vu l’endroit où elle a été laissée pour morte ? demanda Daniel.


      — Seulement en photo. Tu as eu du cran d’entrer là-dedans. Ce trou rendrait n’importe qui claustrophobe. Je me suis senti mal rien qu’en regardant les clichés, et je n’ai pas été…


      Prisonnier dans un cachot pendant des mois. Daniel n’avait pas de mal à deviner la fin de la phrase.


      — Il fallait que j’y aille. Le chien avait senti quelque chose, et quand j’ai entendu qu’il y avait quelqu’un là-dedans je n’avais plus vraiment le choix.


      — N’empêche, je suis impressionné. Ça n’a pas dû être facile.


      — Savoir que quelqu’un veut tuer Raven, c’est encore pire.


      — Je vois…


      Daniel se rembrunit en entendant le ton amusé de son ami. Cela l’irritait au plus haut point d’être incapable de cacher son attachement pour la jeune femme.


      — Il n’y a rien à voir, dit-il sèchement.


      — D’accord, d’accord. Bref, je voulais que tu saches qu’on fait de notre mieux. Des ouvriers du coin vont venir stabiliser la mine pour qu’on puisse introduire une caméra dans la poche où tu as retrouvé la demoiselle. Avec un peu de chance, on aura le temps de récupérer des preuves. Je te préviendrai quand on y sera.


      — Merci, Noah. Je… Ça me touche beaucoup…


      — Hé, pas de sentimentalisme avec moi. J’ai une réputation à tenir.


      Daniel eut un petit rire.


      — Pardon. C’est à cause de tout ce baratin que les psys m’ont fait avaler à Langley.


      — Pourquoi pas, si ça t’aide. Je suis vraiment content que tu ailles mieux, conclut Noah avant de raccrocher.


      Daniel resta immobile un moment, les sourcils froncés. Allait-il vraiment mieux ? Etait-il prêt à affronter le passé… et l’avenir ?


      Baissant les yeux sur son téléphone, il se décida enfin à écouter ses messages. Il y en avait un de Noah ; deux ou trois de son copain bavard, le shérif Blake Redmond ; au moins six de Ransom, le chef du CEC ; et quinze de sa mère. Depuis le temps, elle devait être furieuse contre lui.


      Daniel poussa un juron. Bon sang, il n’avait pas envie de l’appeler…


      Alors qu’il commençait à composer le numéro, il vit du coin de l’œil apparaître Hondo dans le petit jardin bien entretenu.


      — Hé, vous ! cria le tenancier en s’arrêtant à trois mètres de la fenêtre. Ne me tirez pas dessus. Votre téléphone est décroché. Je voulais juste vous apporter d’autres cookies que j’ai faits pour votre amie. Ils sont encore chauds.


      Daniel n’en croyait pas ses oreilles. Qui était ce type ? La Mamie Nova du Texas déguisée en Hells Angel ?


      — D’accord, je vous ouvre.


      — Ils sont pour la petite dame, parce qu’elle culpabilise à cause de moi, précisa Hondo. Mais il n’y en a pas pour vous. C’est votre faute si j’ai été obligé de donner un calmant à Lucy.


      Daniel ouvrit la porte et prit le sac que l’homme lui tendait. Aussitôt, une odeur de gâteaux tout juste sortis du four se répandit dans la pièce. Daniel ne put s’empêcher de regarder dans le sac.


      — J’ai dit pas de cookies pour vous, gronda Hondo en lui donnant une tape sur la main. Surtout pas ma spécialité aux flocons d’avoine et pépites de chocolat. J’ai gagné le premier prix pour ceux-là à la fête du comté, l’an dernier.


      — Je n’y toucherai pas, promis.


      Hondo sembla s’adoucir.


      — Bon, vous pourrez peut-être en goûter un quand la demoiselle aura eu son compte, puisque vous avez l’air de bien vous occuper d’elle. La pauvre, elle a de vilains bleus autour du cou. Galloway m’a confirmé qu’ils ne venaient pas de vous. Il m’a dit que vous la protégiez.


      Daniel lança un coup d’œil vers la salle de bains.


      — Quand elle me laisse faire, oui, répondit-il.


      — C’est vrai que les femmes peuvent être de vraies têtes de mule.


      Hondo regarda derrière lui dans le couloir, avant de s’avancer d’un pas.


      — Si vous avez besoin de quoi que ce soit, je sais faire autre chose que des gâteaux, dit-il à voix basse, tout en relevant la jambe de son pantalon.


      Daniel avisa le couteau de chasse attaché à la cheville du tenancier.


      — J’espère qu’on n’en viendra pas là, mais c’est bon à savoir, répondit-il.


      Une fois Hondo reparti, il ferma soigneusement la porte, déposa le sac de cookies sur la table de nuit, et retourna s’asseoir dans le fauteuil près de la fenêtre. Après avoir respiré un bon coup, il composa le numéro de téléphone de sa mère, en priant pour qu’elle ne soit pas trop en colère. S’il lui demandait pardon, peut-être échapperait-il au remontage de bretelles…


      — Daniel Aaron Adams, peux-tu me dire pourquoi je n’ai pas de nouvelles de toi depuis trois mois ?


      Daniel écarta le combiné de son oreille en grimaçant. Cela commençait mal.


      — Bonjour, maman. En fait, c’est une longue histoire.


      — Je t’écoute, j’ai tout mon temps. Et rappelle-toi que je sais très bien quand tu me mens.


      *  *  *


      L’état de la mine s’était bien dégradé en six ans, depuis ce fameux jour de printemps où le père de Christopher les avait sortis de là par la peau des fesses, lui et Tad. Si le père de ce dernier ne s’était pas donné la peine de punir son rejeton pour avoir traîné dans des grottes condamnées, Bill Winter avait rossé le sien pour deux. Christopher en portait encore les traces quand l’école avait repris, si bien que sa mère avait dû lui faire un mot pour le dispenser de sport. Inutile d’attirer l’attention sur les contusions qui lui couvraient le dos et les jambes.


      Pour accéder à la poche dans laquelle Pamela avait traîné la jeune femme inconsciente, Christopher et Tad avaient dû dégager tous les gravats du plafond affaissé, ce qui n’avait pas été une mince affaire. A présent, Christopher enroulait le cordon détonant autour des bâtons de dynamite, qu’il plaça à côté du coffre de Christina. Avec l’argent de son père, il avait acheté le plus beau coffre à jouets qu’il avait pu trouver sur internet pour sa petite sœur adoptive. Quel gâchis… Mais il n’avait pas le choix.


      Après avoir vérifié une dernière fois son installation, il fit un signe de tête à Tad. Jadis, ils utilisaient des amorces qu’ils dénichaient dans les vieilles cabanes construites près des mines. C’était un miracle qu’ils n’aient jamais sauté avec. Aujourd’hui, leurs méthodes étaient bien plus sophistiquées.


      — Alors c’est pour couvrir ta mère qu’on fait ça ? demanda Tad. C’est fou. J’ai toujours cru que c’était ton vieux à qui il manquait une case.


      Il laissa errer son regard sur le tapis maculé de sang.


      — Ta daronne ne l’a pas loupée, la demoiselle. C’est même étonnant qu’elle s’en soit sortie vivante.


      — Arrête de te plaindre. Si elle était morte, tu ne serais pas là à chasser.


      — C’est vrai.


      Soudain, Tad se figea.


      — Chut. Tu n’entends pas quelque chose ?


      — Merde, on dirait un bruit de moteur, répondit Christopher, avant de courir vers l’entrée de la mine.


      Dans un nuage de fumée et de poussière, un gros camion s’avançait sur la route, chargé d’un bulldozer.


      — Vite ! cria-t-il. Aide-moi à cacher les explosifs.


      Pendant que Tad s’affairait de son côté, Christopher dissimula ses bâtons de dynamite derrière le coffre à jouets, puis il ramassa son fusil de chasse.


      — Partons d’ici.


      Il se rua vers la sortie, suivi de Tad, qui portait le détonateur. A l’extérieur de la mine, le camion s’était arrêté. Le conducteur sauta de la cabine au moment où la voiture du shérif venait se garer à côté. Christopher s’aplatit contre la paroi.


      — Il ne faut pas qu’ils nous voient. Dès qu’ils tournent le dos, on décampe.


      A cet instant, un 4x4 rejoignit les autres véhicules. Le chauffeur du camion et l’adjoint du shérif s’avancèrent pour accueillir les occupants.


      — Maintenant, souffla Christopher en prenant le détonateur des mains de son complice.


      Sans vérifier que celui-ci le suivait, il se précipita dehors et plongea derrière un affleurement rocheux. Quelques secondes plus tard, Tad se glissa derrière lui.


      — Ne m’attends pas, surtout, grommela-t-il.


      — Je savais que tu y arriverais, prétendit Christopher, avant de ramper entre deux monticules de pierres.


      Un caillou tranchant lui égratigna le ventre, mais il ignora la douleur. Ils devaient s’éloigner suffisamment de la mine pour se mettre hors de portée de l’explosion.


      Le paysage désertique offrait plus de cachettes que dans son souvenir. A l’abri derrière un gros buisson de prosopis, Christopher put observer l’arrivée d’une camionnette de la police scientifique. Deux techniciens s’engouffrèrent dans la mine, suivis d’un type muni d’une grosse valise.


      Quelques instants plus tard, un homme à la carrure impressionnante descendit du 4x4 et entraîna l’adjoint du shérif à l’écart. La conversation s’échauffa très vite.


      — Je me fiche de savoir ce que veulent les gars de la scientifique. Le shérif Galloway nous a laissé le champ libre, alors je vous ordonne de ne déplacer aucune preuve. Attendez au moins qu’ils soient arrivés.


      Christopher ne put entendre ce que répondait l’adjoint.


      — Faites ce que je vous dis, ordonna l’autre. Si on veut sauver la vie à cette femme, il faut qu’elle retrouve la mémoire, et cette mine est le seul lieu qui lui soit familier. Elle doit rester intacte. Ils vont bientôt arriver, ajouta-t-il en regardant sa montre. Si quelque chose sort de ce trou, vous aurez affaire non seulement à votre chef, mais aussi à moi.


      Tad écarquilla les yeux.


      — Tu as entendu comme moi ?


      — Oui, répondit Christopher en souriant. On dirait que c’est mon jour de chance.


      — Il ne faudra pas rater notre coup. Par contre, la mine appartenait à ton père. Ils pourraient remonter jusqu’à toi.


      — Mon père l’a vendue il y a des années contre un joli paquet de fric, que j’ai récupéré en grande partie, répliqua Christopher en posant le détonateur à côté de lui.


      — Ça doit être bien d’être riche, dit Tad d’un ton songeur. Un renvoi de l’armée pour manquement à l’honneur, ce n’est pas ce qui remplit un compte en banque.


      — T’inquiète, tu seras payé. Mais je mérite cet argent. Au moins un dollar pour chaque coup que le vieux m’a donné. Bon, on va attendre que la fille arrive. Elle cherche des réponses dans cette mine, mais c’est la mort qu’elle va trouver !


      *  *  *


      Daniel pressait le téléphone contre son oreille, rongé par la culpabilité. Il aurait dû appeler sa mère plus tôt, mais il n’en avait pas eu le temps, ni le courage. L’air de la chambre d’hôtel lui semblant soudain trop lourd, il se força à respirer calmement, penché vers la fenêtre. Il aurait voulu pouvoir serrer sa mère dans ses bras.


      — Excuse-moi d’avoir disparu comme ça, murmura-t-il.


      Un sanglot étouffé lui parvint à l’autre bout du fil.


      — Seigneur, j’étais tellement inquiète ! Comment vas-tu ?


      — Bien.


      Pendant un long moment, sa mère ne répondit pas. Daniel ferma les yeux et se mordit la lèvre.


      — Je t’ai demandé de ne pas me mentir, Daniel.


      Sacrée bonne femme : elle le démasquait chaque fois. Il n’avait jamais réussi à berner Jeanette Adams. Ni à dix ans, ni maintenant. Même au téléphone.


      — Comment vas-tu, mon garçon ? Réponds-moi sincèrement.


      — Sincèrement ?


      Daniel ravala la boule qui s’était formée dans sa gorge. Voilà pourquoi il ne l’avait pas appelée. Il aimait sa famille et savait cet amour réciproque, mais ses émotions étaient devenues de vraies grenades qui n’attendaient qu’à être dégoupillées. Une erreur de manipulation, et c’était la catastrophe assurée. Il ne pouvait pas protéger sa mère contre ses réactions imprévisibles.


      — Je ne sais pas, répondit-il finalement.


      — Tu fais toujours des cauchemars ?


      Daniel repensa à l’époque où son âme était plongée dans les ténèbres. Sa mère avait assisté à chaque moment horrible de ces deux premières semaines. Elle l’avait vu se refermer sur lui-même, sourd et aveugle au monde qui l’entourait. Elle lui avait caressé les cheveux et murmuré des paroles réconfortantes, comme quand il s’était cassé le bras à dix ans en jouant au base-ball.


      Elle avait été là lorsqu’il voyait les murs de son cachot à Bellevaux au lieu des murs de l’hôpital.


      Elle l’avait serré dans ses bras, la nuit, quand il hurlait de douleur et de désespoir. Elle avait eu mal pour lui lorsque les infirmiers l’avaient attaché au lit, parce qu’il criait et jurait comme un homme possédé. Elle avait eu pitié de lui, et il avait détesté cela. Mais ça n’avait pas été le pire.


      Un jour, il était retourné dans sa chambre après son rendez-vous avec le psychologue ; la séance s’était bien passée, il pensait aller mieux. Jusqu’à ce qu’il trouve sa mère en train d’ajuster le store, tirant sur la cordelette. Sous les yeux de Daniel, la corde s’était transformée en lanière de cuir, comme celle d’un fouet, et il avait bondi sur sa mère avec la ferme intention de la tuer. Son cri effrayé l’avait vite ramené à la réalité, mais il avait eu le temps de voir la peur dans ses yeux. Oui, sa mère avait eu peur, non pas pour lui, mais de lui, comme elle avait eu peur jadis de son mari.


      Ce jour-là, il s’était senti mourir un peu à l’intérieur.


      En entendant l’eau s’arrêter de couler, Daniel se redressa. Il aurait voulu frapper à la porte de la salle de bains pour s’assurer que Raven allait bien, mais il préféra lui laisser un peu d’intimité. Sans compter que, de son côté, il avait besoin d’expliquer une chose à sa mère.


      — Maman, dit-il lentement, je suis comme papa. Tu le sais aussi bien que moi.


      Il refusait de détruire sa famille plus que son père ne l’avait déjà fait. Il se devait de les protéger, même si cela impliquait de leur faire de la peine — et d’en souffrir lui aussi.


      Sa mère ne répondit pas. C’est à peine s’il l’entendait respirer.


      — Les images du cachot me reviennent toujours. Je le vois partout. Et j’entends les bruits, aussi. Les cris. Je revis les mêmes scènes tous les soirs, et parfois même dans la journée. Exactement comme papa.


      — Mais est-ce que tu penses que c’est la réalité ? demanda-t-elle d’une voix tremblante. Est-ce que tu te crois vraiment dans ce cachot ?


      — Ça semble vrai, en tout cas. La puanteur, la douleur.


      Il se frotta machinalement le poignet.


      — Je continue à me réveiller en criant, comme si le fouet me lacérait le dos.


      Sa mère étouffa un sanglot.


      — Bon sang, Daniel, j’aurais voulu tuer de mes propres mains le fumier qui t’a fait du mal. Mais ce sont des cauchemars. Tu ne peux pas les contrôler.


      Daniel serra le combiné dans sa main.


      — Dis-moi, quand tu as une crise en pleine journée, est-ce que tu te crois réellement dans ce cachot à Bellevaux ? répéta-t-elle.


      — Ça m’arrive. Mais la plupart du temps j’ai comme un sixième sens : au fond de moi, je sais où je me trouve vraiment.


      — J’ai discuté avec ton médecin. Il y a différents degrés de stress post-traumatique. Tu n’es pas aussi atteint que ton père, qui ne faisait plus la différence entre le passé et le présent. Aaron était perdu. Ce n’est pas ton cas.


      Daniel ferma les yeux tandis qu’un peu d’air frais entrait par la fenêtre ouverte. Il aurait tellement voulu croire sa mère !


      — Papa allait bien, par moments, murmura-t-il. Je m’en souviens.


      — Je sais. Ça me redonnait espoir, mais ça ne durait jamais. Au bout de plusieurs années, ton père n’arrivait toujours pas à s’échapper de cet enfer mental. Il était incapable de revenir à la réalité. Toi, tu le peux. Ça veut dire que tu pourras un jour retrouver une vie normale.


      — Mais…


      — Tu n’es pas comme ton père. Pas du tout. Tu as déjà un contrôle sur tes souvenirs qu’il n’a jamais eu.


      Sa mère parlait avec une autorité que Daniel ne lui avait pas entendue depuis longtemps.


      — Crois-moi. Tu es mon fils, et je me battrai pour que tu t’en sortes.


      Incapable de rester immobile plus longtemps, Daniel se leva et se mit à faire les cent pas.


      — Reviens à la maison, mon chéri, insista sa mère. Essaye, au moins. Ta sœur va bientôt se marier, rien ne lui ferait plus plaisir que de te voir à la cérémonie.


      — Je ne me fais pas confiance, protesta Daniel. Les motos qui pétaradent en ville, les bruits de chantier comme autant de portes de métal qui claquent… Toute une foule de gens enfermée dans la même pièce, les bouchons de champagne qui sautent, le nombre d’issues limité… J’ai peur de craquer, comme papa. Je ne veux pas gâcher ce mariage. Je ne veux pas vous gâcher la vie.


      — Tes sœurs ont besoin de toi. Elles ont confiance en toi, et moi aussi.


      — Comment peux-tu être sûre que tout se passera bien ? demanda Daniel avec irritation. Tu disais toujours que papa irait mieux, qu’il finirait par trouver la paix. Il l’a trouvée en se tirant une balle.


      Un silence choqué accueillit sa remarque. Daniel grimaça.


      — Excuse-moi. Je n’aurais pas dû dire ça.


      — Tu as raison, soupira sa mère. J’ai laissé l’espoir m’aveugler, j’ai vu des progrès là où il n’y en avait pas. Je voulais que vous aimiez votre père, que vous vous souveniez de l’homme qu’il était avant qu’il ne connaisse la guerre. Je ne comprenais pas combien il était hanté par ses démons.


      — Tu ne sais pas non plus à quel point les miens me hantent, rétorqua Daniel. Je ne suis plus l’homme que tu as connu. Tant que je ne saurai pas avec certitude que je suis capable de maîtriser mes réactions, je ne rentrerai pas à la maison. Je vous aime, toi et les filles. Je n’ai pas envie de les laisser tomber, mais elles ont vécu assez d’épreuves comme ça. Je préfère qu’elles me détestent pour ce que je n’ai pas fait, plutôt que pour ce que j’ai fait.


      — J’ai appris à mes dépens qu’il ne faut pas sous-estimer cette maladie, répliqua sa mère. Si je pensais vraiment que tu représentais un danger pour toi-même ou pour tes sœurs, je te ferais interner avant que tu aies le temps de dégainer ton arme. Crois-moi.


      — Je te crois. C’est en moi que je n’ai pas confiance. Je t’embrasse.


      Daniel raccrocha et pressa le téléphone contre son front.


      Tu me manques, maman.
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      Raven resta figée sur place, la main sur la poignée de la porte qu’elle venait d’ouvrir, le regard rivé sur Daniel. Ainsi, il avait une maison quelque part. Une femme et des filles qui attendaient son retour.


      Elle se sentait blessée, presque en colère. Car elle en était venue à le considérer comme son sauveur, son protecteur, comme un homme qui, en résumé, n’était là que pour elle. Brusquement, le monde extérieur avait fait éclater la petite bulle de sécurité dans laquelle elle se croyait seule avec lui.


      Certes, elle avait été victime d’une agression. Certes, elle avait perdu la mémoire. Mais cela ne l’excusait pas d’avoir négligé les soucis qui le rongeaient, lui. Comment avait-elle pu se montrer aussi égoïste ? Le fait est qu’elle avait peur. Son estomac se soulevait à l’idée de perdre le seul homme en qui elle pouvait avoir confiance. Elle avait besoin de lui.


      Raven serrait la poignée si fort que ses jointures en étaient toutes blanches. Elle ne pouvait détacher son regard de Daniel, qui restait assis dans le fauteuil, la tête entre les mains.


      Le voir si abattu la tira de sa torpeur. Mais, quand elle voulut aller le réconforter, il sembla se ressaisir, redressant les épaules et chassant de son visage toute trace d’émotion.


      Pensant qu’il n’apprécierait pas d’avoir été surpris en plein moment de faiblesse, Raven ouvrit la porte en grand, feignant de sortir tout juste de la salle de bains.


      Daniel se tourna vers elle. Après un instant de flottement, il se leva et traversa la chambre, ramassant au passage un petit sac posé sur la table de nuit.


      — Tenez, c’est de la part de Hondo.


      Raven prit le sachet, sans cesser de le dévisager.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


      L’intensité de son regard aurait dissuadé quiconque de poser des questions. Raven ne savait pas si elle était courageuse en temps normal, mais aujourd’hui elle voulait des réponses.


      — Vous allez partir, n’est-ce pas ? Je vous comprends. Vous n’avez pas demandé à vous retrouver avec une amnésique sur les bras.


      Daniel posa son téléphone sur la table en fronçant les sourcils.


      — Je vous ai dit que je n’irais nulle part tant que vous ne seriez pas en sécurité. On ne se connaît peut-être pas très bien, mais vous pouvez me croire sur parole.


      — Votre femme…


      Un éclair de compréhension traversa le regard de Daniel.


      — Je ne suis pas marié, Raven, dit-il avec un petit sourire. C’était ma mère, au téléphone.


      — Ah.


      Le soulagement qu’elle éprouvait la laissa perplexe. Etait-il normal qu’elle se sente aussi possessive avec un parfait étranger ?


      — Qu’est-ce que vous avez entendu, au juste ? demanda-t-il en s’approchant d’elle.


      — Je vous assure que je n’ai pas cherché à écouter votre conversation, bafouilla-t-elle, soudain troublée par sa proximité. J’ai juste entendu les dernières phrases, quand vous disiez que vous ne rentreriez pas chez vous et que vous aimiez les filles. J’ai cru que vous parliez de vos enfants.


      — Non, je parlais de mes sœurs.


      — Tant mieux. Enfin, je veux dire, ça doit être bien d’avoir des sœurs.


      Raven se cacha le visage dans les mains.


      — Faites quelque chose avant que je me ridiculise encore plus ! gémit-elle.


      Daniel l’obligea à relever la tête.


      — Je suis plutôt flatté, murmura-t-il d’une voix douce. Maintenant, regardez dans ce sac : vous y trouverez assez de chocolat pour vous remonter le moral.


      — Ah, parce que le chocolat a ce pouvoir-là ?


      — Si l’on en croit mes sœurs, c’est un truc de fille universel.


      — Je n’ai aucun souvenir de ça, mais je veux bien essayer.


      Lorsqu’elle ouvrit le sac, un parfum sucré lui emplit les narines. Aussitôt, son ventre se mit à gargouiller. Des cookies aux pépites de chocolat… Elle en croqua une bouchée et ferma les yeux.


      — Mmm, c’est trop bon. Goûtez, dit-elle en lui en tendant un morceau.


      — Hondo m’a interdit de…


      — Il n’en saura rien. Ces gâteaux sont tout simplement jouissifs.


      Le mot lui avait échappé avant qu’elle ait pu se rendre compte de sa signification. Elle leva les yeux, mortifiée, et rencontra le regard surpris de Daniel.


      — Enfin, je veux dire qu’ils sont vraiment très bons, bredouilla-t-elle.


      — S’ils vous font cet effet, je veux bien goûter.


      Daniel se pencha pour prendre directement entre ses lèvres le morceau de cookie qu’elle lui tendait, léchant au passage un peu de chocolat qui était resté accroché au doigt de Raven.


      Celle-ci s’éclaircit la gorge.


      — Alors, je parie que vous n’avez jamais rien goûté d’aussi bon ?


      — En effet. Et le gâteau n’était pas mal non plus, répondit-il en la fixant du regard.


      Elle se mordit la lèvre.


      — J’ai envie de…


      Sans prendre le temps de finir sa phrase, et avant que sa raison ne la retienne, elle plaqua sa bouche sur la sienne.


      Daniel ne lui opposa aucune résistance. Passant un bras autour de sa taille, il l’attira contre lui et l’invita à entrouvrir les lèvres pour mêler sa langue à la sienne.


      Seigneur, voilà un homme qui sait embrasser, songea distraitement Raven. Oublié, le chocolat. Elle avait trouvé son nouveau goût préféré. Pendue à son cou, elle s’abandonna contre lui et approfondit leur baiser.


      Autour d’eux, la chambre sembla s’effacer jusqu’à ce qu’elle n’ait plus conscience que de ses caresses, de son odeur, de sa passion. Avide de désir, elle se mit malgré elle à remuer les hanches contre l’érection de Daniel qu’elle sentait grossir à travers son jean. Il étouffa un grognement et l’écarta doucement de lui.


      — Ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-il.


      — Je m’en fiche.


      Et c’était vrai. Elle avait seulement envie de ressentir, d’explorer cette chaleur insensée qui l’envahissait. Elle ne pouvait pas avoir déjà connu ce que Daniel lui faisait éprouver. Comment aurait-elle pu oublier une sensation aussi délicieuse ?


      Alors qu’il tentait de reculer, elle lui prit le visage entre les mains, l’obligeant à l’embrasser encore. Une onde brûlante se propageait depuis le creux de son ventre jusqu’à sa poitrine. Elle se pressa contre son torse pour apaiser le feu.


      — Je ne sais pas si j’ai déjà connu ça, mais ça me plaît ! s’exclama-t-elle, avant de rougir d’embarras. Le médecin m’a expliqué que les traumatismes du lobe frontal peuvent entraîner une perte de l’inhibition. Est-ce qu’il parlait de cela ?


      — Peut-être.


      Alors qu’elle l’empoignait par la chemise pour l’attirer de nouveau à elle, le portable de Daniel se mit à vibrer sur la table.


      — Je déteste les téléphones, grommela-t-il. Allô ?


      Raven se pencha pour écouter.


      — Ça va ? demanda le shérif Galloway. Vous avez une drôle de voix.


      Daniel passa un bras autour des épaules de Raven.


      — Ça va très bien. On est cloîtrés à l’hôtel. Au fait, merci d’avoir payé une semaine d’avance.


      — J’ai pensé que vous n’aviez peut-être pas beaucoup de monnaie sur vous, et Raven n’avait pas l’air prête à se rappeler de sitôt son numéro de compte. J’ai une bonne nouvelle concernant le morceau de jean que votre chien vous a rapporté : les premiers tests semblent indiquer que le sang pourrait être celui de l’agresseur de Raven. Un groupe AB négatif, ça réduit les possibilités dans une petite ville comme celle-ci.


      — Trouble connaît ce type. Il le reconnaîtra s’il flaire de nouveau son odeur, répondit Daniel.


      Le chien dressa les oreilles en entendant son nom. Raven lui caressa la tête, et il vint se coller contre sa jambe en remuant la queue. Daniel leva les yeux au ciel.


      — Qu’en est-il des échantillons prélevés dans la mine ? demanda-t-il.


      — Les ouvriers pensent qu’ils pourront stabiliser le tunnel assez longtemps pour que vos collègues du CEC et les gars de la police scientifique aient le temps de traiter la scène de crime. Si tout se passe bien, ils auront fini ce soir.


      — Ils n’ont encore rien déplacé, j’espère ?


      — Ils vous attendent pour ça.


      — O.K. Dans ce cas, on arrive.


      Alors que Daniel raccrochait, Raven sentit son pouls s’accélérer. Retourner dans la mine ?


      — Je ne sais pas si…


      — Le médecin pense que vous devriez revenir sur vos pas, maintenant que vous allez mieux, dit-il. Peut-être que cela stimulera votre mémoire de revoir les lieux.


      Raven acquiesça à contrecœur.


      — De toute façon, ce n’est pas en restant assis là qu’on découvrira la vérité, n’est-ce pas ?


      — Exactement. Et vous n’avez rien à craindre. Je serai là, avec le shérif adjoint et deux hommes du CEC.


      Comme elle l’interrogeait du regard, il haussa les épaules, puis alla vérifier le chargeur de son pistolet.


      — J’ai quelques amis dont les compétences pourraient nous être utiles.


      Des hommes comme lui, en résumé. Raven n’avait pas besoin d’en savoir plus.


      — J’ai une fille qui m’attend quelque part, murmura-t-elle en serrant le médaillon dans sa paume. Il faut que je la retrouve, quel que soit le danger.


      — On va tout faire pour savoir ce qui est arrivé au bébé. Je vous le promets.


      Raven déglutit avec peine. Il n’avait pas dit qu’il trouverait sa fille, seulement qu’il découvrirait ce qui lui était arrivé… La croyait-il morte ? Elle n’eut pas le courage de lui poser la question.


      *  *  *


      La route qui menait à la mine paraissait différente du haut de la cabine d’un pick-up. Daniel observa discrètement Raven. Les rayons obliques du soleil d’après-midi éclairaient son visage ; sur sa tempe, l’ecchymose commençait à prendre des tons de vert et de jaune, témoin de la violence dont elle avait été victime.


      — C’est encore loin ? demanda-t-elle nerveusement.


      Daniel ralentit, tout en étudiant l’expression de la jeune femme. A l’arrière du pick-up, Trouble aboya.


      — Vous reconnaissez quelque chose ?


      — Je ne sais pas. Un chemin de terre, le désert, des buissons, les montagnes au loin…


      Elle regarda intensément la route qui menait en courbe à la cavité où Daniel et Trouble l’avaient découverte. A mesure que les kilomètres défilaient, elle semblait perdre espoir. Daniel se rembrunit. Tant qu’elle ne retrouverait pas la mémoire, toutes les personnes qu’ils croiseraient seraient potentiellement suspectes.


      Au bout d’un moment, Raven baissa la tête.


      — Ça ne sert à rien. Aucun souvenir ne me revient.


      — C’est votre premier essai, ma belle. Vous venez de subir un traumatisme crânien, ne soyez pas trop dure avec vous-même.


      — Vous savez comme moi qu’il s’agit de notre seule piste, répliqua-t-elle. Arrêtez de me traiter comme une petite chose fragile. J’ai peut-être perdu la mémoire, mais je ne suis pas stupide.


      — Pardon, je ne voulais pas vous blesser. Mais il y a des indices dans cette mine, notamment du sang. Ça fait donc plusieurs pistes à explorer.


      Raven se tourna sur son siège.


      — L’ADN du sang pourrait nous aider, suggéra-t-elle. En analysant treize locus, ou marqueurs génétiques, et en les comparant à la base de données nationale, on pourrait réussir à identifier mon agresseur.


      Ses yeux s’agrandirent de surprise tandis que Daniel la dévisageait.


      — Eh bien, vous en savez encore beaucoup sur l’établissement des profils ADN, madame la scientifique ?


      — Beaucoup, oui, répondit Raven, le regard brillant d’excitation. Saviez-vous qu’avec un seul petit morceau d’ADN on pouvait fabriquer de fausses preuves ? Mais il existe des tests pour les détecter.


      Elle lui décrivit en détail ce que cela impliquait. Daniel décrocha au bout de quelques secondes.


      — Donc, vous êtes un rat de laboratoire, déclara-t-il. Ces informations sont assez complexes à mémoriser. Je crois qu’Elijah aurait même du mal à rivaliser avec vous.


      — Ça, je n’en sais rien. Mais il paraît évident que je suis une sorte de scientifique. C’est un début de réponse, non ?


      — Si vous êtes originaire de la région, ça peut nous permettre de restreindre les recherches aux entreprises de biotechnologies, aux universités, etc. On pourra leur demander s’ils n’ont pas perdu récemment une magnifique et brillante collaboratrice.


      Daniel fut heureux de la voir sourire de nouveau. Il aurait été prêt à tout pour lui redonner espoir. Dans ce sens, il comprenait mieux pourquoi sa mère leur avait caché la vérité sur la maladie de leur père quand ils étaient petits : l’espoir était plus fort que tout.


      Après avoir passé le dernier virage qui menait à la mine, ils se garèrent à côté des autres véhicules, à l’est de l’entrée.


      — OK, on va y aller doucement, dit Daniel en se tournant vers Raven. Concentrez-vous sur ce que vous ressentez — les sons, les odeurs, le sol sous vos pieds. Les souvenirs sont liés à ces autres sens presque davantage qu’à la vue.


      Il était bien placé pour le savoir…


      En descendant du pick-up, Daniel surveilla rapidement les alentours, avant d’ouvrir la portière à Raven. Dès qu’elle sauta à terre, Trouble la rejoignit et s’assit à ses pieds. Daniel leur fit signe d’attendre, puis il s’éloigna en prenant soin de toujours garder la jeune femme dans son champ de vision.


      Le jeune adjoint du shérif Galloway s’avança vers lui en soulevant son chapeau.


      — Bonjour, adjoint Adams.


      Daniel grimaça. Derrière lui, Trouble se mit à grogner.


      — Il mord ?


      — Normalement, non, répondit Daniel, mais j’ai l’impression qu’il déteste les uniformes. A votre place, je ne m’approcherais pas trop.


      Le jeune homme s’écarta prudemment tandis que Noah Bradford venait accueillir Daniel.


      — Je rêve ou je l’ai entendu t’appeler adjoint ?


      — C’est temporaire.


      — Le CEC sera ravi de l’apprendre.


      Daniel n’avait pas vu son ami depuis des mois. Aujourd’hui, Noah arborait une courte barbe, ce qui signifiait sans doute qu’il partait bientôt en mission. A l’époque où il était en activité, Daniel avait adoré changer d’apparence ; les déguisements lui avaient sauvé la vie plus d’une fois.


      — Bien content de te revoir, dit-il en serrant la main à Noah. Alors, vous en êtes où ?


      — Les ouvriers ont consolidé le plafond, mais l’endroit reste sacrément dangereux. On vous attendait.


      — Merci.


      — Allez donc surveiller Elijah, suggéra Noah à l’adjoint du shérif. Il est du genre à voler les preuves.


      Le jeune homme blêmit.


      — Il ne peut pas faire ça ! s’exclama-t-il en se précipitant vers l’entrée de la mine, où un grand type était accroupi près de deux valises de matériel.


      Daniel ne put s’empêcher de rire.


      — C’est donc lui, le nouvel expert tant redouté ?


      Le mauvais caractère d’Elijah était devenu légendaire en seulement quelques mois.


      — Ouais, c’est lui, répondit Noah en souriant. Ce type est un vrai pitbull quand il s’agit de protéger et d’analyser les indices. Par contre, ce n’est pas un grand bavard.


      — Parce que tu l’es, toi ?


      — Comparé à Elijah, oui. Un vrai pro de la communication.


      Noah observa Daniel de son regard pointu.


      — Tu as l’air en meilleure forme que la dernière fois que je t’ai vu à Carder. On dirait que ton périple de trois mille kilomètres t’a fait du bien.


      — Peut-être, répondit Daniel, tout en jetant un coup d’œil vers Raven.


      Celle-ci se tenait à l’écart, les sourcils froncés, concentrée sur le paysage qui l’entourait.


      — J’ai lu le rapport, dit Noah. Tu l’as sortie de ce trou, Daniel. Il y a quelques mois, j’aurais parié que tu n’en étais pas capable. Bon sang, tu avais le pouls à cent quatre-vingt quand tu étais enfermé à l’intérieur d’un cockpit, alors qu’il y avait des vitres partout.


      — Elle avait besoin d’aide, répliqua Daniel en contemplant la chevelure sombre de Raven qui brillait au soleil. Tu sais, cette fille a du cran. Elle pourrait se replier sur elle-même, mais elle se bat.


      — Tu l’aimes bien.


      Daniel se frotta la nuque.


      — Oui. Mais je ne devrais pas. Que se passerait-il si…


      — L’homme que j’ai en face de moi ne lui fera pas faux bond, dit Noah en l’interrompant.


      Il marqua une pause, avant d’ajouter :


      — J’hésitais à te donner ça, mais je crois que c’est le bon moment.


      Il alla chercher un sac sur la banquette arrière d’un 4x4 garé non loin de là, et, sans un mot, il en sortit un fouet. Daniel se figea. Cuir marron tressé, bague en cuivre autour du manche… Il reconnut sans peine les armoiries du duc de Sarbonne, du pays de Bellevaux. Il se mit à transpirer tandis qu’un claquement retentissait dans ses souvenirs.


      — A quoi tu joues, exactement ? demanda-t-il sèchement à Noah.


      — C’est pour ton bien, mon frère, répondit son ami en lui fourrant le fouet dans les mains. Je l’ai rapporté de Bellevaux, mais je ne savais pas si je te le donnerais un jour. Le psy m’a dit de faire ce qui me semblait juste.


      Il jeta un coup d’œil vers Raven.


      — Je pense que tu es prêt à te libérer de l’emprise de ce fouet.


      — Débarrasse-moi de ce truc, grommela Daniel. Enterre-le, brûle-le, jette-le à la poubelle. Je ne veux plus le voir.


      — Tu dois vaincre tes démons, répliqua Noah en le forçant à prendre l’arme.


      Bizarrement, Daniel le laissa faire. Noah lui donna une tape sur l’épaule.


      — Le salaud qui t’a frappé avec ça n’est plus de ce monde, mais il est toujours vivant dans ta tête. Fais claquer ce fouet jusqu’à ce que le bruit cesse de te hanter. Tant que tu seras encore sous l’emprise de ce souvenir, c’est Sarbonne qui gagnera. Il t’a pris tant de choses, Daniel. Ne le laisse pas te voler ton âme.


      Le manche de cuir pesait dans la paume de Daniel. Son cœur battait fort, et dans son ventre bouillonnait une colère qu’il n’avait jamais ressentie auparavant. A force de serrer les dents, il en avait mal aux mâchoires.


      — Parfois, on ne peut pas gagner, marmonna-t-il. Il n’y a qu’à voir mon père.


      — Mais toi, tu en es capable. On a vu tous les deux des soldats qui revenaient au pays complètement traumatisés. Certains arrivent à avancer. D’autres restent coincés dans le passé. Va de l’avant, Daniel. Fais-le pour toi, et aussi pour elle.


      Noah fit un signe de tête vers Raven, qui les regardait d’un air inquiet. Daniel cacha le fouet derrière son dos en la voyant s’approcher. Il n’avait pas envie d’affronter ses questions.


      — D’accord, je le prends. Mais à la première occasion je le jetterai par la fenêtre. Je préfère oublier tout ça.


      — C’est vrai que tu y arrives si bien, Forrest Gump.


      Daniel lâcha un juron.


      — Ecoute, tu fais ce que tu veux avec, tant que tu réussis à exorciser tes démons, reprit Noah plus sérieusement. Maintenant, ça ne dépend que de toi.


      Sur ces mots, il s’éloigna en direction d’Elijah.


      Daniel retourna au pick-up et jeta le fouet dans la benne.


      — C’était qui ? lui demanda Raven.


      — Quelqu’un qui a une étrange conception de l’amitié.


      Elle lui toucha le bras.


      — Ça va ?


      — Très bien.


      Il n’avait aucune envie de lui avouer que la vue d’un simple fouet avait failli le mettre à genoux.


      — Et vous ? Vous vous souvenez d’autre chose ?


      — De vous, répondit-elle d’une voix douce. Je ne me souviens que de vous.


      Soudain, un coup de fusil résonna dans le désert. Daniel se jeta sur Raven et la poussa sous le pick-up, brandissant son arme tandis qu’une balle ricochait sur la carrosserie juste au-dessus de leur tête.


      — Ça vient de l’autre côté de cette saillie rocheuse ! cria Noah en sortant son propre pistolet. Que tout le monde se mette à l’abri dans la mine !


      Les hommes se précipitèrent vers l’entrée de la cavité, suivis par une pluie de balles. Presque simultanément, un claquement sec souleva la poussière tout près de Daniel.


      — Il y a deux tireurs ! hurla-t-il. Couvrez-nous !


      Pas le temps d’attendre. Ils étaient trop vulnérables sous le camion. Tandis que Noah et Elijah tiraient en direction de leurs agresseurs, Daniel attrapa Raven par la main.


      — Courez ! lui cria-t-il.


      En quelques secondes, ils franchirent les dix mètres qui les séparaient de l’entrée de la mine. Elijah les rejoignit un instant plus tard.


      — C’est l’imbécile qui s’en est déjà pris à Raven ? demanda-t-il à Daniel.


      Celui-ci acquiesça. Il s’était imaginé Elijah comme une sorte de geek, mais l’homme savait visiblement se défendre en situation de combat.


      — Noah est encore dehors derrière un monticule de terre, signala Elijah, mais il n’a pas beaucoup de munitions.


      — On ne peut pas rester là-dedans indéfiniment.


      — Bien d’accord. C’est comme si les tireurs avaient voulu nous attirer ici. Ou alors, ils ne savent vraiment pas viser.


      — Ça ne me plaît pas.


      Daniel s’empara de la lampe torche qu’il gardait toujours à sa ceinture.


      — S’ils voulaient nous faire entrer dans la mine, c’est qu’ils doivent avoir une bonne raison.


      — Que ceux qui ont une lampe vérifient autour d’eux s’il n’y a rien de suspect, ordonna Elijah.


      Quelques instants plus tard, un homme cria :


      — J’ai trouvé quelque chose !


      Daniel et Elijah s’élancèrent dans le tunnel. Un morceau de cordon détonant dépassait d’une pile de cailloux.


      — Il doit être relié à des explosifs, déclara Daniel, avant de se tourner vers l’adjoint du shérif. Faites sortir tout le monde. Couvrez-les.


      Elijah poussa un juron.


      — Il y en a d’autres ici.


      Malgré l’urgence de la situation, il enfila des gants en latex, sortit un couteau de sa poche et entreprit de découper un morceau du tapis maculé de sang.


      — On n’a pas le temps, dépêche-toi, s’exclama Daniel, avant de courir vers l’entrée de la mine. Tout le monde se dirige vers les rochers à l’est ! Ne vous arrêtez pas tant que vous ne serez pas à l’abri. Noah, on doit sortir ! Essaie de nous couvrir !


      Une rafale de coups de feu jaillit de l’endroit où Noah se cachait.


      — Allez-y ! Maintenant ! hurla Daniel.


      Alors que les hommes se ruaient hors du tunnel, Elijah réapparut, muni de deux sacs à prélèvements : l’un contenait un morceau de tapis, l’autre, ce qui ressemblait à des copeaux de bois couverts de sang. Daniel le fusilla du regard.


      — C’était notre seule chance, dit Elijah. Tu le sais autant que moi.


      Daniel saisit Raven par la main et s’élança dehors en brandissant son arme.


      — Restez bien derrière moi !


      Malgré la terreur qui se lisait sur son visage, la jeune femme courut. Les balles pulvérisaient les rochers au-dessus d’eux. Daniel bondit derrière un bloc de pierres, entraînant Raven à sa suite.


      Au même instant, une boule de feu jaillit de l’entrée de la mine et s’éleva dans les airs tandis que retentissait une forte détonation. Les deux véhicules les plus proches de la cavité s’enflammèrent.


      La deuxième bombe explosa, faisant trembler le sol sous leurs pieds. Daniel attira Raven contre lui pour la protéger de la pluie de terre qui s’abattait sur eux.


      Quand le calme revint, Daniel se risqua à jeter un coup d’œil vers la mine. L’entrée était complètement obstruée.


      Ils se retournèrent brusquement en entendant le vrombissement d’un moteur. Noah et Elijah, à plat ventre dans la poussière, tiraient sur une camionnette qui s’éloignait sur les chapeaux de roue. D’où sortait-elle ? Les assaillants avaient dû cacher le véhicule derrière un des talus qui longeaient la route…


      — Merde, dit Daniel. Ils nous ont filé entre les doigts.


      — Qu’est-ce qu’on a bien pu leur faire, mon bébé et moi, pour qu’ils soient prêts à me tuer en même temps que tous ces innocents ?


      — Je l’ignore, mais j’ai bien l’intention de le découvrir.


      *  *  *


      Raven était assise dans le pick-up, la main crispée sur l’accoudoir. Ce qui venait de se passer lui paraissait totalement surréaliste. Après avoir sécurisé la zone, Noah et Elijah avaient découvert des dizaines d’étuis de balles provenant selon eux d’un fusil de chasse semi-automatique, ainsi que deux séries d’empreintes de pas.


      Plusieurs camions et une grande partie du matériel avaient brûlé dans l’explosion des bombes. Une vraie scène de guerre. Dans un premier temps, les enquêteurs de la police scientifique, en état de choc, n’avaient pas osé bouger ; puis la stupeur avait laissé place à la colère, et ils avaient commencé à collecter le peu d’indices laissés par les tireurs. Cette fois-ci, la mine était définitivement condamnée. Toute l’infrastructure s’était effondrée.


      Alors que Noah et Elijah étaient restés pour aider les techniciens, Daniel avait voulu au plus vite éloigner Raven du danger.


      Elle coula un regard en biais à cet homme qui, une fois de plus, lui avait sauvé la vie. Un muscle tressautait sur sa joue, et ses mains blanchissaient à force de serrer le volant. Il ne cessait de jeter des coups d’œil dans les rétroviseurs.


      Même Trouble semblait sur ses gardes. Le chien avait eu une chance inouïe : il se trouvait dans le pick-up quand les véhicules d’à côté avaient pris feu. L’expérience l’avait secoué, mais il s’en était sorti indemne.


      — Est-ce qu’on va retourner au motel ? demanda Raven.


      — Pour le moment, oui, même si ça ne me plaît pas. Quelqu’un nous attendait dans cette fichue mine. Je n’aurais jamais dû vous y emmener tant que les coupables n’étaient pas encore sous les verrous. Il aurait fallu au moins envoyer un hélico en reconnaissance. J’ai été distrait. Je vous ai mise en danger.


      Il s’arrêta brusquement sur le bas-côté.


      — J’ai réfléchi, Raven, et je ne pense pas être le garde du corps qu’il vous faut. Noah peut vous protéger bien mieux que moi. J’aimerais que vous restiez avec lui.


      — Non ! protesta-t-elle en lui agrippant le bras. Je ne le connais pas. Vous, je vous connais, et je vous fais confiance. Vous m’avez sauvée.


      — Vous ne comprenez pas.


      Daniel poussa un long soupir.


      — J’ai été fait prisonnier à Bellevaux en novembre et décembre derniers, expliqua-t-il. On m’a torturé, battu, affamé. On m’a brisé la jambe en trois endroits, et mes côtes et mes mains n’ont pas été épargnées non plus. Si je tiens debout aujourd’hui, c’est grâce à des vis et des écrous. Mais ce n’est pas tout : mes geôliers ont aussi tout fait pour que je craque mentalement. Je suis claustrophobe et je souffre de stress post-traumatique. J’ai des flash-backs sans arrêt. S’il vous arrivait quelque chose pendant une de mes crises… je ne me le pardonnerais pas.


      Tandis qu’il détournait les yeux, Raven comprit qu’en temps normal il ne se serait jamais confié à elle. Pourtant, son histoire expliquait tant de choses ! Sa capacité à la rassurer lorsqu’ils avaient été coincés dans la mine, par exemple : Daniel savait ce qu’étaient la peur et la panique. Elle ne voyait personne de mieux placé que lui pour l’aider.


      — J’ai bien vu que vous aviez vos propres démons, dit-elle d’une voix douce. Aidez-moi à combattre les miens. Il faut que je me souvienne, Daniel, et je ne suis pas sûre d’y arriver seule. Je vous fais confiance, vous pouvez me soutenir dans cette épreuve.


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Vous vous trompez.


      — Non, je ne crois pas.


      Sans rien répondre, Daniel reprit la route. Quoi qu’en dise Raven, il avait bien l’intention de contacter Noah, car il ne se sentait pas à même de la protéger correctement. Alors qu’ils approchaient de Trouble, son téléphone portable se mit à sonner. Il enclencha la fonction mains libres.


      — Adams.


      La voix de Noah emplit l’habitacle.


      — Le matériel d’Elijah est foutu. Il ne peut pas analyser les échantillons qu’il a réussi à prélever dans la mine. Je suis obligé de repartir avec lui à Carder. Tu veux que je t’envoie une autre équipe du CEC ?


      Daniel se frotta le visage.


      — Je vais y réfléchir, et je te tiens au courant. Rappelle-moi quand tu auras les résultats des analyses. On ne pourra sans doute pas les utiliser lors du procès, faute de continuité dans la chaîne de possession des preuves, mais ce n’est pas grave. Compare les empreintes et l’ADN de Raven avec toutes les bases de données que tu peux trouver. Locales, fédérales et internationales. Il faut absolument qu’on l’identifie. Et il faut aussi retrouver sa fille et le père de l’enfant.


      — On va faire de notre mieux, lui répondit Noah. Si tu décides de rentrer avec nous, appelle-moi dans l’heure. Sinon, on reste en contact. Et, Daniel… Pense à ce que je t’ai donné. Qu’est-ce que tu as à perdre ?


      Raven frissonna. Elle avait vu Noah obliger son ami à prendre le fouet, et la réaction immédiate de Daniel ne lui avait pas échappé. Elle espérait qu’il s’était débarrassé de cet horrible objet.


      — OK, soupira-t-il.


      Une fois qu’il eut raccroché, il se tourna vers elle.


      — On devrait repartir avec eux. Le QG du CEC à Carder est une véritable forteresse. Vous serez en sécurité, là-bas.


      — Ma fille est sans doute entre les mains de mon agresseur, n’est-ce pas ?


      — C’est très probable.


      — Les hommes qui viennent de nous attaquer sont les seuls liens que j’ai avec elle. Je ne vais pas aller me cacher quelque part, bien au chaud et en sécurité, alors qu’elle pourrait être…


      Sa voix se brisa, mais elle se ressaisit :


      — Il faut que je reste ici. Il faut que je retrouve la mémoire. Peut-être qu’en servant d’appât je pourrais m’approcher suffisamment de ces hommes pour voir leurs visages…


      — Hors de question.


      — Est-ce qu’on a le choix ? répliqua-t-elle. On n’a aucune piste solide. La photo du médaillon et le coffre à jouets dans la mine semblent montrer que ma fille est au cœur de cette folle histoire. Je ne partirai pas d’ici tant que je n’en saurai pas plus. S’il vous plaît, ajouta-t-elle en l’implorant du regard.


      Daniel se massa la nuque.


      — Noah m’a donné un logiciel conçu par les psychologues du CEC. Ils s’en servent pour aider les témoins et les victimes traumatisés à se souvenir de certains détails. Si vous voulez…


      — Bien sûr, que je veux. Qu’est-ce qu’on attend ?


      — Ne vous faites pas trop d’illusions. Le programme en est encore au stade expérimental. De plus, vous n’êtes pas totalement guérie physiquement, et on n’a jamais utilisé ce système sur des personnes blessées. Cela pourrait avoir une incidence sur les résultats.


      — Pas grave. Il faut essayer quand même. Je dois essayer.


      Daniel acquiesça, sans paraître pour autant convaincu. Pour la première fois depuis qu’elle s’était réveillée au fond de cette mine, Raven, quant à elle, entrevoyait enfin un espoir.


      — On a besoin d’un endroit calme, retiré et sûr, déclara Daniel tandis qu’il se garait sur le parking du motel. Cette chambre ne conviendra pas. Je vais devoir trouver un autre lieu.


      — On n’est pas en sécurité, ici ?


      — Vous n’êtes en sécurité nulle part. C’est une petite ville, ils savent qu’on est dans le coin. Il est temps de disparaître.


      Daniel sauta du pick-up et l’aida à en faire autant. Tandis qu’ils s’avançaient vers l’entrée de l’hôtel, Raven le vit surveiller les alentours, sur le qui-vive. Daniel était un guerrier. Un homme avec qui elle avait enfin l’impression de pouvoir respirer.


      Lorsque la porte s’ouvrit, il glissa aussitôt une main dans son dos, où Raven savait qu’il gardait son arme. La tête de Lucy apparut dans l’entrebâillement.


      — Ne lui faites pas peur, chuchota Raven à Daniel.


      Il acquiesça, tout en souriant gentiment à la vieille dame.


      — Que pouvons-nous faire pour vous, Lucy ?


      — Hondo a préparé des cookies au beurre de cacahuète. Je peux vous les apporter sans me faire tirer dessus ?


      — Je n’aime…


      Raven enfonça son coude dans les côtes de Daniel.


      — Bien sûr, Lucy, ça nous ferait très plaisir, dit-elle avec un grand sourire.


      — Je n’aime pas le beurre de cacahuète, dit-il à voix basse à Raven. Et j’allais simplement lui dire qu’elle n’avait pas à avoir peur de moi.


      — Elle a failli faire une syncope à cause de vous, répliqua la jeune femme. Alors, maintenant, le beurre de cacahuète, c’est votre aliment préféré.


      Elle se tourna vers la frêle propriétaire.


      — Nous avons hâte de goûter ces gâteaux, Lucy.


      Ravie, celle-ci alla chercher un petit panier en osier. Hondo la suivit en fusillant Daniel du regard, rechignant à laisser sa sœur seule avec eux. Ils se dirigèrent tous les quatre vers la chambre 6.


      — Je crois qu’il m’en veut encore pour tout à l’heure, chuchota Daniel en ouvrant la porte. Entrez sans allumer la lumière, et ne vous approchez pas de la fenêtre. Dès qu’ils seront repartis, on récupérera nos affaires et on filera d’ici.


      — D’accord.


      Raven traversa la pièce et s’assit dans le fauteuil, loin de la porte, pendant que Lucy posait son panier sur la petite table. Daniel voulut l’aider, mais Hondo s’interposa. Avec un soupir, Daniel baissa les stores, isolant la chambre des regards extérieurs.


      — Ce n’est pas moi qui ai eu l’idée de faire ces cookies, grommela Hondo. Lucy s’en voulait d’être tombée dans les pommes.


      — Je suis navré de vous avoir fait peur, déclara Daniel.


      Raven devinait qu’il avait hâte de se débarrasser d’eux pour pouvoir partir. Mais Lucy ne semblait pas pressée : elle leur servit un verre de lait à chacun, disposa des cookies et des fruits sur deux assiettes, et alla même jusqu’à placer un vase rempli de fleurs sur la table avant de reculer d’un pas pour admirer son travail.


      — C’est magnifique, Lucy ! s’exclama Raven. Merci.


      — Tu vois, Hondo, je t’avais dit que ça leur ferait plaisir. Mais il fait vraiment sombre, ici. Laissez-moi au moins allumer la lumière…


      — Non ! cria Daniel.


      Presque aussitôt, une rafale de coups de feu fit exploser la vitre. Lucy s’écroula par terre. Alors que Hondo se précipitait vers sa sœur, une deuxième volée de balles cribla le mur de la chambre.


      Daniel se rua dehors, juste à temps pour voir une voiture s’enfuir dans un crissement de pneus. Raven attrapa une serviette et s’agenouilla auprès de la vieille dame, qui, blessée à la poitrine, commençait déjà à perdre beaucoup de sang.


      — Oh ! mon Dieu, Lucy… Daniel, appelez les secours !


      Malgré ses efforts, elle n’arrivait pas à contenir l’hémorragie. Le sang continuait de couler. Beaucoup trop de sang.


      Daniel reparut dans la chambre, Trouble sur les talons. En voyant les deux tenanciers à terre, il se jeta sur son téléphone.


      — Nous avons besoin d’une ambulance à l’hôtel Copper Mine. Deux blessés par balle, les tireurs se sont enfuis. Voiture blanche, ancien modèle, plaque illisible mais sans doute immatriculée dans le Texas.


      — Daniel, souffla Raven en regardant le linge ensanglanté dans ses mains. Il m’en faut d’autres !


      Filant à la salle de bains, il lui lança deux serviettes propres, avant d’aller s’agenouiller près de Hondo pour inspecter sa blessure à l’épaule. Dans un coin de la chambre, Trouble gémissait.


      — Ça va aller, Lucy, murmura Raven, le regard empli d’émotion. L’ambulance arrive.


      Seigneur, faites qu’elle s’en sorte.


      — Hondo, appela Lucy d’une voix faible. J’ai du sang partout. Est-ce que je vais mourir ?


      Hondo repoussa Daniel et rampa jusqu’à elle.


      — Non, sœurette. J’ai promis à maman que je prendrais soin de toi. Et je tiens toujours mes promesses. Tout va bien se passer.


      — Ça fait mal, gémit Lucy. Je n’aime pas ça.


      Ses yeux se fermèrent lentement. Hondo tendit une main tremblante vers sa sœur, pendant que Daniel continuait à presser une serviette sur son épaule.


      — Je sens à peine son pouls, murmura Raven.


      — Qui a fait ça ? demanda Hondo, désespéré.


      — Tout est ma faute. Si seulement je pouvais retrouver la mémoire et arrêter ces gens !


      La seconde serviette était déjà trempée de sang. Lucy ne bougeait plus.


      — Accrochez-vous, lui dit Raven. Je vous en prie, n’abandonnez pas. Hondo a besoin de vous.


      Ce dernier se laissa retomber par terre, serrant la main de sa sœur dans la sienne.


      — Ces animaux ne méritent aucune pitié, Adams. Assurez-vous que ma Lucy sera vengée.


      — Je vous promets qu’on les aura, répondit Daniel sombrement. Et moi aussi, je tiens mes promesses. Je trouverai le coupable et il paiera.
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      Lorsque les hommes de la police scientifique repartirent, le soleil était déjà bas dans le ciel. Daniel fourra les dernières affaires dans son sac pendant que le médecin de la clinique de Trouble examinait Raven dans la chambre voisine. Il ne leur restait plus beaucoup de temps avant la tombée de la nuit pour rejoindre l’endroit que Daniel avait repéré sur les images satellite.


      Une odeur de sang régnait dans la chambre 6, où les secouristes s’étaient battus pour sauver Lucy. A deux reprises, son cœur s’était arrêté, et quand ils l’avaient enfin transportée jusqu’à l’ambulance son visage avait paru aussi blanc que le drap du brancard.


      Daniel avait vu suffisamment de blessures par balles pour savoir que Lucy avait peu de chances de s’en sortir. Hondo, moins gravement atteint, ne se remettrait pas du choc s’il devait survivre à sa sœur. Lucy était tout pour lui.


      En faisant le choix de retourner à l’hôtel, il avait peut-être provoqué la mort d’une innocente, songea Daniel. Hondo avait de bonnes raisons de le détester. S’il arrivait la même chose à l’une ou l’autre de ses sœurs, lui-même ne répondrait plus de ses actes. Il referma brusquement son sac, sentant sa frustration monter d’un cran.


      Les hommes qui poursuivaient Raven ne se souciaient pas de semer des cadavres sur leur passage. Daniel n’avait pas menti à Hondo : ces ordures méritaient de mourir.


      — Je n’aime pas trop l’idée de vous savoir en plein désert sans aucun renfort, déclara le shérif Galloway, qui se tenait dans l’entrée de la chambre.


      — Je sais, mais il faut pourtant qu’on disparaisse. Lucy est entre la vie et la mort, Hondo n’est pas encore tiré d’affaire. Vous m’avez engagé pour mes compétences. Or, mon instinct me souffle de ficher le camp d’ici. On va se terrer dans une planque qu’ils ne pourront pas trouver. Et, s’ils nous retrouvent quand même, je défendrai Raven à n’importe quel prix. Je ne peux pas la protéger ici, ajouta-t-il en coinçant son Glock à l’arrière de son jean.


      — De quel côté avez-vous l’intention de partir ? demanda Galloway à voix basse.


      — Désolé, shérif, mais je ne peux pas vous le dire. Moins il y aura de gens au courant, mieux ce sera.


      Galloway tapota son Stetson contre sa jambe.


      — Comment ferai-je pour vous contacter, si jamais je découvre l’identité de la demoiselle ?


      — Appelez Blake Redmond. Je resterai en contact avec lui.


      Daniel laissa le shérif planté dans la chambre pendant qu’il portait ses affaires et celles de Raven à l’arrière du pick-up. Les sens en alerte, il jeta un regard circulaire autour de lui. A l’ouest, de gros nuages obscurcissaient l’horizon ; il leur restait à peine deux heures de jour. Par chance, les rues autour du motel avaient été bouclées suite à la fusillade, et le jeune adjoint du shérif montait la garde.


      Daniel rejoignit Raven dans la chambre où le médecin finissait de l’examiner.


      — Comment va-t-elle ? demanda-t-il.


      — Pour quelqu’un qui a subi un éboulement, une explosion et une fusillade, elle va plutôt bien, répondit l’homme grisonnant.


      — Vous comprenez mieux pourquoi on doit partir.


      Daniel tendit la main à Raven.


      — Vous êtes prête ?


      — Avez-vous des nouvelles de Lucy et de Hondo ? demanda-t-elle sans répondre à sa question.


      — Ils sont au bloc, à l’hôpital d’El Paso, expliqua Galloway. Pour l’instant, je n’ai pas d’autres informations.


      — Est-ce que vous pourrez dire à Hondo que… que je suis vraiment, vraiment désolée ? J’espère qu’ils vont s’en sortir.


      Daniel la conduisit jusqu’au pick-up et l’aida à s’installer.


      — Allez, mon vieux, dit-il à Trouble, qui le regardait d’un air interrogateur. Tu peux monter à l’avant. Je crois qu’elle a besoin de toi.


      Le chien sauta aux pieds de Raven, qui lui caressa la tête. Après avoir refermé la portière, Daniel se tourna vers Galloway.


      — Merci, shérif. Je vous appellerai pour vous donner ma démission quand tout sera rentré dans l’ordre.


      — Soyez prudent.


      — Si vous voyez Hondo, transmettez-lui nos excuses. Pour tout. Et si jamais il a besoin de quoi que ce soit… Je n’oublierai pas ce qui est arrivé aujourd’hui.


      — Je lui ferai passer le message en temps voulu, répondit Galloway.


      Daniel se glissa derrière le volant et s’engagea sur la route, pendant que Raven restait silencieuse à côté de lui, les mains enfouies dans la fourrure de Trouble. Une montagne se dessinait au loin, à l’ouest. Le soleil semblait posé sur son sommet.


      — Où allons-nous ? demanda Raven d’une voix voilée par l’émotion.


      — Sur les flancs du pic Guadalupe, il y a plusieurs grottes où l’on peut se réfugier. J’ai un téléphone satellite sur lequel Noah et Elijah pourront me contacter au cas où ils auraient du nouveau. Et si on obtient des résultats satisfaisants de notre côté, on pourra les appeler aussi. Nous serons en sécurité, là-bas.


      Tout en jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, il quitta la route et gara le pick-up derrière un petit bosquet de genévriers. D’un mouvement rapide, il dégaina son Glock et attendit.


      — Qu’est-ce que vous faites ? Vous avez vu quelqu’un ?


      — Non, mais je préfère m’assurer que personne ne nous suit. C’est la seule route pour sortir de la ville.


      Au bout de quelques minutes, comme aucune voiture n’était passée, Daniel vérifia l’itinéraire sur sa carte avant d’emprunter un chemin de terre. Le camion cahotait sur les creux et les bosses. Malgré le jour qui déclinait, Daniel voulait s’éloigner le plus possible de la ville de Trouble.


      — Je ne pense pas qu’on pourrait nous suivre, même avec la meilleure volonté du monde, fit remarquer Raven en se retenant à la portière.


      — C’est bien le but.


      Les derniers rayons de soleil enflammaient le désert. Dans cette mer de sable et de pierres, aucun signe de civilisation à des kilomètres à la ronde.


      — Vous avez encore des vertiges ? demanda Daniel en étudiant le visage de Raven.


      Elle secoua la tête. Pour la première fois depuis qu’il l’avait trouvée dans cette mine, il ne la vit pas grimacer.


      — J’ai encore un peu mal au crâne, répondit-elle en effleurant du bout des doigts sa blessure à la tempe. Mais au moins je n’ai plus l’impression d’avoir reçu un coup de marteau sur la tête.


      — Tant mieux.


      Daniel observa les aiguilles rocheuses spectaculaires qui se dressaient devant eux.


      — L’endroit où nous allons sera très calme. Vous pourrez vous reposer.


      — Je ne suis pas sûre de retrouver la paix un jour, répliqua Raven. Il s’est passé tant de choses… Je n’oublierai jamais le regard de Lucy quand elle a été blessée. Elle souffrait tellement !


      — Si j’ai appris quelque chose ces derniers mois, c’est qu’il est impossible d’oublier, répondit Daniel. Il faut essayer de vivre avec les souvenirs, c’est tout. Mais vous êtes assez forte pour y arriver. Je le sais.


      L’incertitude se lisait sur les traits de la jeune femme.


      — Je sens que vous vous posez des questions, Raven. Que voulez-vous savoir ?


      — Vous avez subi des tortures que je ne préfère même pas imaginer, dit-elle doucement. Pensez-vous que vous vous en remettrez un jour ?


      Bon sang, quelle question… En toute innocence, la jeune femme venait de mettre son âme à nu.


      — Je ne sais pas, répondit-il.


      Elle soutint son regard, puis acquiesça.


      — Merci de votre honnêteté. C’est l’une des nombreuses raisons pour lesquelles je vous fais confiance.


      — Pourtant, vous ne devriez pas. Je suis formé pour mentir. Dans toutes mes missions, j’ai eu affaire à des hommes et des femmes sans conscience, qui étaient prêts à tout pour de l’argent ou pour le pouvoir, dit-il en triturant l’étui de balle dans sa poche.


      — Alors pourquoi continuer à faire ce travail ? Vous avez l’air de le détester.


      — Il faut bien que quelqu’un le fasse.


      — Je vous entends souvent parler du CEC. Vous travaillez pour eux ? Comment peuvent-ils attendre de vous que…


      — Ils m’ont proposé un job. Mais pour l’instant je suis… en congé.


      Les questions de Raven devenaient trop gênantes. Alors que Daniel observait le ciel qui s’assombrissait, un affleurement rocheux attira son attention : il reconnut la configuration du paysage pour l’avoir étudiée sur les images satellite.


      — On arrive bientôt, annonça-t-il.


      A cet instant, un éclair déchira le ciel. Quelques secondes plus tard, le tonnerre gronda, et de grosses gouttes s’écrasèrent sur le pare-brise. Trouble gémit.


      — On va grimper là-haut à pied ? demanda Raven.


      — Il y a un chemin carrossable qui monte presque jusqu’au sommet, répondit Daniel. On ne peut pas laisser le véhicule ici, c’est une rivière asséchée.


      Il alluma les phares du pick-up, qui éclairèrent la paroi rocheuse.


      — Regardez la marque du niveau de l’eau. Il peut y avoir des crues subites dans la région.


      — Il ne pleut pas tant que ça.


      — Ici, peut-être, mais qui sait ce qui se passe dans les montagnes ? Cela n’arrive pas souvent, mais à cette saison il vaut mieux être prudent.


      Dix minutes plus tard, alors que Daniel se garait le plus près possible de la grotte, la pluie s’était mise à tomber à seaux.


      — Qui aurait cru qu’on se retrouverait en plein déluge dans le désert du Texas ? Quoi qu’il en soit, il fait trop sombre pour changer de plan.


      Enfonçant son Stetson sur sa tête, Daniel sortit récupérer leurs affaires à l’arrière du pick-up, ainsi que le petit sac de jouets que Noah lui avait donné. Il hésita à prendre le fouet, puis finit par s’en saisir en poussant un juron. Noah le connaissait bien. Hors de question de se laisser vaincre par le duc de Sarbonne.


      Après avoir marché quelques mètres, Daniel se retrouva devant l’entrée d’une grotte peu profonde. Au moins, il n’avait pas besoin de la fouiller pour savoir qu’elle était déserte : le fond était parfaitement visible. Finis, les tunnels obscurs et tortueux… Lorsqu’il retourna au pick-up et ouvrit la portière de Raven, Trouble fila se réfugier dans la grotte.


      — Ce chien est vraiment malin, affirma Raven.


      — Oui, c’est un survivant.


      Quelques minutes plus tard, ils étaient installés dans leur abri de fortune. Daniel avait déroulé deux duvets par terre, sorti les provisions que Galloway leur avait fournies, et allumé une petite lampe tempête. Dehors, la nuit était tombée, mais le tonnerre grondait et la foudre illuminait le ciel par intermittence. La pluie qui s’abattait sur la terre craquelée dévalait en torrents les flancs de la montagne pour rejoindre le lit de la rivière asséchée.


      — Je ne m’attendais pas à ça, déclara Daniel en haussant la voix pour se faire entendre.


      Recroquevillée contre une des parois de la grotte, Raven serra les bras autour d’elle. L’air s’était rafraîchi. Daniel retira sa veste militaire et la lui passa autour des épaules. En la voyant sourire, il sentit son cœur trébucher.


      — Merci, murmura-t-elle.


      Elle fouilla dans le sac à provisions et en sortit deux barres protéinées.


      — Vous avez faim ?


      Daniel prit une des barres et alla s’asseoir à l’entrée de la grotte, face à la pluie. Mieux valait tenir le guet ici — à tous les points de vue.


      — On ne risque pas de repartir de sitôt, dit-il. Le sol doit déjà être détrempé. Même le pick-up aurait du mal, dans ces conditions.


      — Ce qui veut dire que personne ne peut nous suivre, fit remarquer Raven. On ne craint rien, ici.


      Il lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Oui, vous êtes à l’abri.


      Même de moi.


      Bon sang, il l’espérait…


      — J’aimerais tant savoir si mon bébé est en sécurité, murmura-t-elle.


      Que répondre à cela ? Daniel se concentra sur le visage de la jeune femme, tentant d’ignorer les trois murs qui l’entouraient. L’air frais l’aidait à tenir la panique à distance. Son cœur battait même presque normalement.


      Mais lorsqu’il sentit de l’eau dégouliner dans son dos il s’aperçut qu’il était assis à moitié dehors, alors que Raven se tenait seule au fond de la grotte, petite et vulnérable. Ignorant ses angoisses, il pénétra dans la caverne — chose qu’il n’aurait jamais pu faire à peine quelques jours plus tôt. Il s’installa à côté d’elle et la prit dans ses bras.


      — Vous ne craignez rien ici, répéta-t-il en la serrant contre lui. Et si on regardait cette photo ?


      La flamme dansante de la lanterne éclairait le visage pâle de Raven. Dieu, qu’elle était belle…


      Elle défit son collier et ouvrit le médaillon. Noah avait prélevé quelques cheveux de la mèche qui s’y trouvait enfermée et photocopié la photo du bébé pour les faire analyser à Carder. Daniel avait insisté pour que Raven garde les originaux. C’étaient les seuls objets qui la rattachaient à l’enfant qu’elle pensait être le sien.


      Les sourcils froncés, Raven effleura la minuscule photo du médaillon.


      — Regardez ces yeux innocents, murmura-t-elle. Ils me redonnent espoir.


      Elle ferma les paupières et se laissa aller contre lui. De la sentir si proche, Daniel en oublia qu’il se trouvait dans un lieu confiné. Une petite lueur d’optimisme pointa au fond de lui. Peut-être commençait-il à guérir…


      — Quelque chose me dit que j’avais très envie de cette enfant, déclara-t-elle. Comme si je l’avais attendue longtemps.


      Elle se mit à se balancer doucement d’avant en arrière, en fredonnant un air à peine audible dans le vacarme de l’orage. Daniel se pencha pour mieux l’entendre.


      — Le bonheur est un songe, ferme tes jolis yeux, chantonna Raven. Je déteste cette berceuse. Je ne sais pas pourquoi, mais elle me donne la chair de poule.


      Elle rouvrit les yeux, déçue.


      — Je tenais quelque chose. C’était là, tout près, mais cela m’a échappé.


      — Les flash-backs reviendront chaque jour un peu plus, dit Daniel.


      — Ma fille me manque tellement ! Comment peut-elle me manquer alors que je ne me souviens même pas d’elle ? J’ai l’impression d’être une mauvaise mère.


      Daniel posa une main sur sa joue, l’obligeant à lever les yeux vers lui.


      — Vous n’êtes pas une mauvaise mère. Vous êtes courageuse et aimante.


      Sa voix se fit plus rauque.


      — Je vous trouve fascinante.


      Les pupilles de Raven se dilatèrent, assombrissant son regard cannelle. Daniel éprouva un besoin irrépressible de la toucher, de la serrer contre lui… De lui faire l’amour.


      — Ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-il, tout en passant le pouce sur ses lèvres pulpeuses.


      — Vous êtes quelqu’un de bien, Daniel. Mais je n’ai pas besoin que vous me protégiez. Pas de cela, en tout cas. Embrassez-moi.


      Incapable de résister, Daniel approcha lentement sa bouche de la sienne. Sous la caresse de ses lèvres, celles de Raven s’entrouvrirent.


      Etouffant un grognement de satisfaction, il l’attira contre lui et sentit sa poitrine s’écraser contre son torse. Ses mains, fébriles, explorèrent le dos de Raven, lui caressèrent les cheveux, le visage, jusqu’à ce qu’elle pousse un petit cri en touchant le pansement sur sa tempe. Daniel la relâcha aussitôt.


      — Je vous ai fait mal, dit-il d’une voix sourde, tout en s’écartant d’elle. J’aurais dû m’en douter.


      — C’est juste que la blessure est encore un peu sensible, répliqua Raven, essoufflée. Ne vous arrêtez pas.


      Daniel se força à reprendre le contrôle de ses émotions. Derrière lui, sa main rencontra le fouet qu’il avait jeté dans la grotte avec les autres affaires. Il poussa un soupir.


      — C’est une mauvaise idée. Ce qu’il y a entre nous n’est pas réel, c’est le produit de ces circonstances extrêmes.


      — J’ai peut-être oublié mon nom, Daniel, mais je sais encore reconnaître ce qui est vrai et ce qui ne l’est pas. Même si ça ne vous plaît pas, ce que nous sommes en train de vivre est tout à fait réel.


      Il se passa une main dans les cheveux.


      — Ecoutez, je vous mentirais si je vous disais que je n’ai pas envie de vous. Ce serait tellement facile de se laisser aller, de s’échapper un moment de cette réalité cauchemardesque…


      Il lui montra le fouet.


      — Mais, quand bien même vous n’auriez pas perdu la mémoire, je refuserais de vous imposer mes fantômes.


      — Pourquoi avez-vous apporté ça ici ? demanda-t-elle avec une pointe d’appréhension dans la voix.


      — Pour me soigner. C’est le fouet que mon ravisseur, le duc de Sarbonne, a utilisé contre moi. Noah me l’a offert avant de partir.


      — Mais c’est cruel ! s’exclama-t-elle. Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ?


      — Parce que je rêve toutes les nuits de ce fouet, rétorqua Daniel. Vous, vous devez retrouver la mémoire ; moi, je ferais n’importe quoi pour oublier ce que j’ai vécu à Bellevaux.


      Un coup de tonnerre le fit sursauter.


      — Parce que des bruits comme celui-ci me replongent dans ce cachot en un battement de cils. Parce que j’ai le dos qui me brûle comme si ce salaud était en train de me fouetter.


      Il se leva. Sa tête touchait presque le plafond de la grotte.


      — Reposez-vous, Raven, je vais sortir un moment. Noah a peut-être raison : il est temps d’exorciser mes démons.


      — Laissez-moi vous aider. Laissez-moi vous soutenir comme vous m’avez soutenue. Je sais écouter. Restez avec moi, insista-t-elle en lui tendant la main.


      Daniel détourna les yeux pour regarder la pluie qui continuait de tomber à verse. L’orage semblait s’éloigner.


      — Je ne peux pas rester, répondit-il. Pas tant que j’aurai l’impression d’être un monstre.


      *  *  *


      Adossé au fauteuil du 4x4, Christopher observait la maison délabrée au bout de la rue plongée dans l’obscurité. Ils se trouvaient en bordure de l’un des quartiers les plus dangereux d’El Paso.


      — T’es sûr qu’elle habite là ? demanda-t-il à Tad. C’est un vrai taudis.


      Son copain cracha par la fenêtre le jus de son tabac à chiquer.


      — Sûr de sûr. J’ai une bonne amie qui travaille à la compagnie de téléphone, elle a cherché l’adresse pour moi. T’inquiète, je l’ai remerciée pour ses efforts, ajouta-t-il en se touchant l’entrejambe. Heureusement pour elle, elle aime quand c’est brutal.


      — T’es vraiment un sale pervers. Tu t’es débarrassé du corps ?


      — Non, je ne l’ai pas tuée. Ça m’a traversé l’esprit, mais ça ne se trouve quand même pas facilement, des femmes qui ont les mêmes goûts que moi en matière de sexe.


      Christopher ouvrit sa portière.


      — Bon, maintenant que la garce qui a essayé de voler ma petite sœur est morte, je vais enfin pouvoir reprendre ma vie. Attends-moi ici.


      — OK, mais ne traîne pas trop. Il fait encore une chaleur à crever ici.


      Christopher secoua la tête. Son copain ne savait pas ce que c’était, l’amour. Lui, Chelsea l’avait transformé. Il avait détesté grandir dans ce trou perdu — si ce n’est pour la chasse — jusqu’à ce qu’il rencontre la femme de sa vie. A l’époque, Chelsea vivait à Van Horn, à seulement une heure de route d’ici. Il était tombé amoureux d’elle dès l’instant où il l’avait vue, lors d’un match de football interlycées, avec ses cheveux bruns qui flottaient au vent et ses yeux d’un vert étincelant. Certes, il aurait dû lui écrire plus souvent, mais il ne doutait pas qu’elle allait être contente de le revoir.


      Son cœur cognait dans sa poitrine tandis qu’il remontait la rue en regardant furtivement à droite et à gauche, une habitude qu’il avait gardée de son entraînement militaire. Une vieille bonne femme l’observa derrière sa fenêtre, avant de fermer bien vite les rideaux. Dans ce quartier, les gens savaient s’occuper de leurs affaires.


      La première chose qu’il ferait, ce serait de sortir Chelsea de cet endroit répugnant. Elle méritait une belle maison. Ils iraient habiter avec sa mère et sa petite sœur, et Chelsea pourrait aider à s’occuper du bébé en attendant qu’ils fondent leur propre famille.


      L’image le fit sourire.


      Il testa la poignée de la porte. Celle-ci était fermée à clé, mais le verrou ne tenait pas bien. Plutôt imprudent, dans un coin aussi dangereux…


      Christopher frappa doucement ; il entendit le parquet grincer, et un voilage ondula à une des fenêtres qui donnaient sur la rue.


      — Chelsea, c’est moi ! cria-t-il en frappant de nouveau. Je suis rentré, chérie !


      Elle ne lui ouvrit pas.


      — Chelsea, ouvre, bon sang ! ordonna-t-il, soudain furieux.


      A quoi jouait-elle, nom de nom ? Il attendait ce moment depuis le jour où il avait été remobilisé contre son gré. A deux reprises, on lui avait refusé sa permission par mesure disciplinaire. Et c’était comme ça qu’elle accueillait son retour ?


      — Je suis revenu, comme promis. Laisse-moi entrer !


      Perdant patience, il flanqua un coup de poing dans la porte, qui craqua sous la violence du choc. Alors qu’il s’apprêtait à la défoncer d’un coup de pied, Chelsea l’entrouvrit et son visage terrifié apparut dans l’entrebâillement.


      — Chris… Je… je croyais que tu étais encore en mission.


      — Plus maintenant.


      Il la bouscula pour entrer et l’attrapa par les cheveux.


      — Pourquoi tu ne m’as pas ouvert ? Il y a quelqu’un ici ? Tu me trompes, c’est ça ?


      — Non, bien sûr que non ! C’est juste que…


      Elle s’humecta les lèvres, détourna les yeux.


      — … j’avais du mal à croire que c’était vraiment toi. Je suis seule, Christopher, je te le jure.


      Elle lui racontait des salades. Quand on regarde vers la gauche, c’est bien qu’on ment, non ? Christopher la poussa brutalement pour aller inspecter la maison, pièce par pièce.


      Il n’y avait personne.


      Bon sang, pourquoi fallait-il toujours qu’elle le pousse à bout sans raison ? Il se força à respirer calmement et retourna dans le salon.


      Quand il vit Chelsea qui se terrait dans un coin, il se sentit pris de remords.


      — Excuse-moi, chérie. C’est à cause de la guerre. C’était terrible, et tu m’as tant manqué…


      Il la saisit par les bras pour l’attirer contre lui. Il fallait qu’il fasse l’amour, tout de suite. Rien d’autre ne pourrait le calmer.


      Chelsea laissa échapper un petit sanglot.


      — Tout va bien, chérie, murmura-t-il en lui caressant les cheveux. Je suis là, maintenant. On va pouvoir reprendre notre vie d’avant, toi et moi. Et si on fêtait mon retour ? suggéra-t-il en la transportant dans la chambre.


      — Mais… mais…, bredouilla Chelsea, les yeux écarquillés.


      — Tu n’as pas envie de moi ?


      — J’ai, euh… Je ne prends plus la pilule.


      — Ne t’en fais pas pour ça, poupée. On n’a pas besoin de contraception, je veux faire des bébés avec toi.


      Dix minutes plus tard, il se releva, à la fois satisfait et agacé.


      — Qu’est-ce qui ne va pas ? Pourquoi tu pleures ?


      — Pour rien… C’est juste que… je suis heureuse de te revoir.


      Chelsea regardait fixement un tableau sur le mur représentant une femme seule sur une plage. Son visage était baigné de larmes.


      — Je ne comprendrai jamais les filles, bougonna Christopher. Tad m’attend dans la voiture, mais je reviendrai. Tu ne seras plus jamais seule, Chelsea. On va être tellement heureux, ensemble !


      Il l’embrassa, puis la laissa toute chaude dans son lit. Lorsqu’il rejoignit son ami, il arborait un grand sourire.


      — Tu as l’air détendu, fit remarquer Tad. Ça n’a pas été long.


      — C’est que ça faisait longtemps, répondit Christopher. Bon, la journée a été bonne. J’ai retrouvé ma copine, je suis de retour à la maison, je vais pouvoir profiter de l’argent de mon père, et ma sœur est en sécurité. A l’heure qu’il est, notre petite fusillade doit faire la une des journaux, ajouta-t-il en allumant la radio.


      « Scène de violence inouïe au petit village de Trouble, dans l’ouest du Texas, où une fusillade a fait deux blessés graves, annonça le présentateur. Selon des sources proches de l’enquête, les victimes seraient William Rappaport, dit Hondo, et sa sœur, Lucy Rappaport Hardiman. Celle-ci se trouve encore entre la vie et la mort. »


      Christopher frappa rageusement le tableau de bord.


      — Bon sang, Tad, tu t’es trompé de cible ! Cette garce est encore en vie !


      *  *  *


      Daniel était trempé, mais il s’en fichait. Il ne sentait pas la pluie. Le regard rivé sur les nuages noirs, il attendait le prochain éclair. L’orage était suffisamment loin pour qu’il ne risque pas d’être frappé par la foudre ; s’il n’y avait pas eu Raven, cela lui aurait même été égal.


      Il resserra son étreinte autour du manche de cuir ; le sceau s’enfonça dans sa paume. Chaque coup de tonnerre le replongeait dans le passé, et il devait se faire violence pour se rappeler qu’il n’était pas dans un cachot à Bellevaux, mais au Texas, au bord d’une rivière asséchée.


      Il ne laisserait pas cette ordure gagner.


      Un éclair, suivi d’un coup de tonnerre. Daniel leva le bras et fit claquer le fouet le plus fort possible.


      Derrière lui, la faible lumière de la lampe tempête brillait comme un phare dans la grotte. Raven était là, blottie contre Trouble, apeurée et vulnérable, et il ne trouvait rien de mieux à faire que de jouer avec un fouet…


      — Tu ne me harcèleras plus, Sarbonne ! hurla-t-il dans la nuit.


      Le tonnerre gronda, le fouet claqua.


      — Tu ne me contrôleras plus. Je ne te laisserai pas faire !


      La pluie dégoulinait sur son visage, ses yeux le piquaient. Peut-être pleurait-il, il n’en savait rien. Son bras se levait et s’abaissait sans répit. Et chaque fois le passé s’éloignait un peu plus.


      — Tu n’as plus aucune emprise sur moi !


      Une heure plus tard, Daniel avait le bras en feu, mais enfin, enfin ! il ne grimaçait plus à chaque claquement de fouet, et les cicatrices dans son dos ne le brûlaient plus.


      Si la pluie continuait de lui cingler les joues, l’orage semblait passé. Dans sa main, il tenait un simple fouet, et non plus l’instrument de ses cauchemars.


      Merci, Noah.


      — Je t’ai vaincu ! cria-t-il dans le vent.


      Penché en avant, les mains sur les genoux, il attendit que sa respiration se calme.


      — Je t’ai vaincu, répéta-t-il doucement.


      *  *  *


      Du fond de la grotte, Raven observait Daniel qui se tenait debout sous la pluie, le regard tourné vers le ciel. Ses épaules tremblaient sous la violence de l’épreuve qu’il venait de traverser. A la faveur d’un éclair, elle put voir son visage ; l’épuisement avait remplacé la douleur sur ses traits burinés. Raven sentit les larmes rouler sur ses joues.


      Son instinct lui soufflait d’aller le serrer dans ses bras, de lui apporter un peu de réconfort comme il avait si bien su le faire pour elle. Il était tellement seul… Mais elle n’osa pas bouger. Daniel ne l’avait-il pas déjà repoussée une fois ?


      Trouble gémissait, assis à l’entrée de la grotte. Même lui hésitait à rejoindre son maître.


      — Il nous a sauvés tous les deux, Trouble, murmura-t-elle. Que devons-nous faire ?


      Le chien tourna vers elle un regard désemparé.


      Raven se leva, ôta la veste de Daniel et sortit sous l’orage. En quelques secondes, ses vêtements trempés lui collèrent à la peau, mais elle ne s’en rendit pas compte. Seul lui importait l’homme qui appelait inconsciemment à l’aide.


      Raven inspira profondément et s’avança d’un pas. Daniel resta immobile. Peut-être ne l’avait-il pas entendue s’approcher ?


      — Vous n’auriez pas dû sortir sous la pluie, Raven, dit-il d’une voix rauque. Retournez vous mettre à l’abri.


      — Non.


      Passant les bras autour de sa taille, elle appuya sa joue contre son dos.


      — Je ne vous laisserai pas tout seul.


      Un frisson sembla le parcourir. Quand il posa ses mains sur les siennes, elle crut qu’il allait la repousser. Il n’en fit rien.


      — Je n’ai pas la force de vous résister, soupira-t-il, avant de se tourner vers elle. Si vous ne voulez pas que je vous fasse l’amour, partez. Je ne vous suivrai pas.


      Sans répondre, Raven laissa glisser ses mains à l’avant de son jean.


      — D’accord, dit-il en la soulevant dans ses bras. Maintenant, il n’y a plus de retour en arrière possible.
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      Raven ne fit pas attention à la pluie. Elle s’accrocha à Daniel, blottie contre son torse puissant, et écouta son cœur battre au rythme de ses foulées. En quelques instants, ils furent à l’abri dans leur humble refuge. Raven remarqua à peine Trouble qui se couchait en boule dans un coin.


      Lentement, Daniel la reposa par terre et encadra son visage de ses mains chaudes et mouillées. Son regard brûlant l’hypnotisait, elle était incapable de détourner les yeux, prisonnière de son intensité. Le souffle court, elle s’humecta les lèvres.


      — C’est ta dernière chance, murmura-t-il d’une voix grave.


      Raven n’avait pas le moindre doute : elle voulait ressentir sa force autour d’elle, en elle.


      — J’ai envie de toi, chuchota-t-elle en fermant les yeux.


      Mais Daniel ne l’embrassa pas. Il se contenta de la serrer tendrement dans ses bras, comme une chose précieuse et fragile.


      — Tu es vulnérable.


      Raven l’attrapa par la ceinture, pressant ses hanches contre les siennes.


      — Daniel, je t’interdis de faire machine arrière. J’ai peut-être perdu la mémoire, mais je sais encore ce que je veux.


      De ses lèvres, elle effleura sa joue, savourant le contact piquant de sa barbe naissante.


      — J’ai envie de toi.


      Le regard de Daniel s’assombrit. Posant les mains sous ses fesses, il la souleva de terre et enfouit son visage dans son cou. Raven enroula ses jambes autour de sa taille, rejetant la tête en arrière pour lui offrir sa gorge.


      En deux pas, Daniel la plaqua contre le mur de la grotte. Raven ne sentit pas les pierres qui s’enfonçaient dans son dos, tant elle était concentrée sur les sensations exquises qu’il faisait naître en elle. Il prenait son temps, goûtant sa peau, explorant du bout des lèvres la ligne de son décolleté. D’un mouvement agile, il la souleva un peu plus pour avoir accès à sa poitrine. Ses mamelons pointèrent à travers le tissu de son T-shirt sous la caresse de son souffle chaud.


      Raven laissa échapper un soupir de plaisir.


      — S’il te plaît… Ne me fais pas attendre.


      Daniel se plia enfin à sa volonté : il prit possession de ses lèvres avec toute la force de son désir pour elle. Le monde s’effaça autour d’eux, jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que lui, son odeur, ses caresses, ses baisers.


      — S’il te plaît…, répéta-t-elle, tremblante d’impatience.


      Il la déposa sur les duvets étendus à même le sol. Ses yeux brillaient à la lumière de la lampe tempête.


      — Tu es magnifique, murmura-t-il.


      — Toi aussi. J’aime ta force et ton courage.


      Alors qu’il s’apprêtait à répondre, elle le fit taire en posant l’index sur ses lèvres. Puis elle le repoussa pour pouvoir s’asseoir à califourchon sur lui. Enhardie par le feu qu’elle voyait brûler dans ses prunelles, elle retira son T-shirt et son soutien-gorge, et pressa sa poitrine nue contre son torse.


      — Fais-moi l’amour, chuchota-t-elle au creux de son oreille. Maintenant.


      — Je n’ai pas l’habitude d’obéir aux ordres, fit-il remarquer, tout en la faisant rouler sur le dos. Mais là… Je crois que je vais faire une exception.


      Il entreprit alors de lui faire perdre la tête en lui titillant les mamelons du bout de la langue, une jambe pressée entre ses cuisses. Elle n’aurait su dire quand ils s’étaient débarrassés du reste de leurs vêtements, mais ils se retrouvèrent bientôt nus tous les deux, à s’explorer mutuellement avec une avidité fébrile. Daniel traça un chemin de baisers du haut de sa cuisse jusqu’à sa cheville, puis remonta le long de l’autre jambe jusqu’à atteindre le cœur de sa féminité. Raven poussa un gémissement de plaisir.


      — Daniel, je t’en prie… Prends-moi.


      Attrapant un préservatif dans une des poches de son jean, il s’en couvrit et vint se placer au-dessus d’elle. Lorsqu’il la pénétra enfin, Raven ne put retenir un cri de satisfaction.


      Pendant quelques instants, Daniel resta immobile, les yeux clos, concentré sur sa respiration. Raven enroula les jambes autour de sa taille pour l’accueillir plus profondément en elle. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Elle faillit le lui dire, mais elle craignait de lui faire peur.


      — J’ai l’impression d’être chez moi, murmura-t-il alors.


      Il avait lu dans ses pensées…


      Ce fut comme si un mur s’abattait entre eux. Daniel captura ses lèvres et se mit à aller et venir en elle, jusqu’à ce qu’elle crie son nom dans la nuit. Pour la première fois depuis qu’il lui avait sauvé la vie, Raven sentit que son âme et son cœur s’envolaient librement.


      *  *  *


      Christopher s’était retenu de pousser le 4x4 au maximum de sa vitesse pour rentrer à Trouble. Il ne voulait pas prendre le risque de se faire arrêter. Tad et lui s’étaient garés sur un chemin en bordure de la ville, et Christopher faisait à présent les cent pas à côté du véhicule. Le tonnerre grondait au loin dans les montagnes.


      L’appareil d’écoute qu’il avait placé sur la ligne téléphonique du bureau du shérif n’émettait que de légers grésillements. Christopher donna un coup de pied furieux dans la roue du 4x4 et lâcha une bordée de jurons.


      — Bon Dieu, pourquoi c’est si long ? J’étais persuadé que depuis le temps Galloway saurait quelque chose. Ou qu’il essaierait d’entrer en contact avec cette garce. Où est-elle ?


      Tad se passa une main dans les cheveux.


      — Tu n’as jamais eu de patience. Tu sais que la surveillance, ça fait partie de la traque. Elle finira bien par réapparaître.


      Christopher l’attrapa brusquement par le col.


      — Ecoute-moi bien. Je protège ma famille, et si je dois tuer quelqu’un pour le faire je n’hésiterai pas. Même toi. Alors ferme-la et laisse-moi réfléchir.


      A cet instant, une sonnerie retentit dans le micro de l’appareil d’écoute. Chris relâcha Tad et monta le son.


      — Shérif Galloway, c’est Noah Bradford. J’ai besoin de parler à Daniel. J’ai du nouveau, mais je n’arrive pas à le joindre sur son téléphone satellite.


      — Désolé, Bradford, mais Adams est parti sans me dire où ils allaient. Il pense que Raven est en danger à Trouble — et je le comprends, vu que Lucy est encore dans un état critique et que Hondo est à peine tiré d’affaire. J’aurais fait comme lui.


      L’homme répondant au nom de Noah Bradford poussa un juron.


      — Navré pour vos amis. Mais il faut vraiment que je lui parle. Il a un GPS dans son ordinateur portable. Si je vous donne ses coordonnées, vous pourrez le retrouver ?


      — Sans problème.


      Noah lui dicta les chiffres.


      — Jackpot ! s’exclama Christopher en s’emparant d’un stylo.


      Il nota l’information directement sur son avant-bras.


      — Je viens de vérifier sur la carte, annonça le shérif. Ce n’est pas bon. Ils sont dans une zone traversée par des rivières asséchées, et il y a un avis de crues subites pour la région. Déjà, en temps normal, c’est un terrain assez instable, mais s’il pleut beaucoup dans les montagnes le sol ne pourra jamais absorber toute l’eau. Il y aura des inondations et des glissements de terrain un peu partout. En plus, c’est lui qui a pris le 4x4, je ne peux vraiment pas aller là-bas avec les véhicules qui me restent. Par contre, c’est peut-être accessible en moto tout-terrain.


      — Oubliez. Je vais les chercher en hélico.


      — Que se passe-t-il, Bradford ?


      — C’est bien le problème, shérif. On n’en a aucune idée. Mais j’ai un mauvais pressentiment. Quelque chose me dit que cette affaire va mal tourner.


      — Et comment, mon pote, lâcha Christopher avec un grand sourire. Bon, ça valait le coup d’attendre. Maintenant, on sait où ils sont, et j’ai une solution facile pour maquiller la mort de la demoiselle en accident.


      — Allons chercher des motos, dit Tad.


      *  *  *


      Le cœur de Daniel battait à tout rompre, comme s’il venait de courir un cent mètres. Et pourtant il avait l’impression d’avoir entrevu le paradis. Pour rien au monde il n’avait envie de quitter la chaleur du corps de Raven. Celle-ci avait les yeux fermés, mais il savait qu’elle ne dormait pas : elle l’étreignait bien trop fort pour cela.


      Une sensation inconnue lui réchauffa le cœur. Cela lui semblait si bon, si juste de tenir Raven dans ses bras… Il lui embrassa le haut de la tête, en prenant garde de ne pas toucher sa blessure.


      — Merci, chuchota-t-elle.


      — Tu me piques ma réplique.


      Elle eut un petit rire.


      — Dans ce cas, de rien.


      Tandis qu’elle s’écartait légèrement pour pouvoir le regarder dans les yeux, la flamme vacillante de la lanterne illumina ses cheveux noirs, formant comme un halo doré autour de sa tête. Daniel écarta les mèches soyeuses de son visage. Elle était si belle. Si seulement il avait pu être là plus tôt pour la protéger…


      — Je me sens enfin normale, déclara-t-elle.


      — Je ne te trouve pas normale du tout. Tu es unique. Et j’aime les petits soupirs que tu pousses quand on fait l’amour.


      Daniel ne put s’empêcher de sourire en la voyant rougir. Pour la première fois depuis son retour de Bellevaux, il avait presque l’impression d’être humain. L’espace d’un instant, il repensa au moment où on lui avait passé un sac noir sur la tête avant de le traîner jusqu’à sa cellule. L’image disparut aussi vite qu’elle était venue. Pas question de laisser ses souvenirs gâcher la beauté de cet instant.


      — Ta tête ne te fait pas trop mal ? demanda-t-il à Raven en effleurant le bleu sur sa tempe.


      Elle étouffa un bâillement avant de répondre.


      — Ça va.


      — Essaie de dormir un peu. Je reste là. Tu es en sécurité avec moi.


      — En sécurité… Cette sensation me plaît, murmura-t-elle tandis que ses paupières se fermaient toutes seules.


      Quelques minutes plus tard, elle dormait profondément.


      Daniel aurait voulu rester éternellement dans cette grotte avec elle. Mais, alors qu’elle se tournait sur le côté, la lumière de la lampe accrocha le médaillon autour de son cou, comme pour rappeler à Daniel que disparaître n’était pas une option.


      Ignorer le passé n’en était pas une non plus. Pour lui comme pour elle.


      *  *  *


      Pamela admirait la petite fille aux joues roses endormie dans le lit. L’autre petite fille. Si Chelsea lui avait donné celle-ci, il n’y aurait pas eu de problèmes. Mais elle lui avait confié Christina, et Pamela l’aimait à présent d’un amour si puissant qu’il l’inquiétait elle-même.


      Sous ses yeux, la fillette gémit dans son sommeil, avant d’éternuer.


      Non ! songea Pamela, soudain alarmée. Ce bébé-là ne pouvait pas tomber malade, car les médecins risqueraient alors d’annuler la procédure. Or, Christina s’affaiblissait de jour en jour.


      Pamela fila chercher un humidificateur dans le salon. Vingt minutes plus tard, une vapeur bienfaisante flottait dans la pièce. Pamela se remit à faire les cent pas devant le lit à barreaux, couvant l’enfant du regard.


      Dieu merci, Christopher n’était pas revenu à la maison. Lorsqu’elle avait vu la lueur sauvage dans ses yeux, elle avait compris qu’il n’avait pas changé. Il lui fallait trouver un moyen de le tenir à distance, sans qu’il découvre la vérité au sujet des bébés.


      Pamela sursauta en entendant le téléphone sonner. Elle se précipita dans le salon pour répondre avant que la sonnerie ne réveille la petite fille.


      — Allô ?


      — Mme Win… Winter ? sanglota une femme à l’autre bout du fil.


      Pamela sentit un frisson glacé la parcourir.


      — Chelsea ? Tu m’avais promis de ne jamais appeler. De disparaître. On s’était mises d’accord.


      — Et vous m’aviez promis que Christopher ne me retrouverait pas si je déménageais. Que ma fille serait en sécurité. Je n’aurais jamais dû vous la laisser. J’aurais dû les donner toutes les deux à… Il va finir par le savoir, et il me tuera !


      Pamela serra les dents. Sans un bruit, elle alla refermer la porte de la chambre du bébé, avant d’entrer dans la sienne. Sur la commode, elle avait gardé une photo de son mari, pour se rappeler une vérité qu’elle avait mis trente ans à comprendre : la compassion ne gagnait jamais. Seul le pouvoir triomphait. Elle avait aussi appris, grâce à lui, qu’il ne fallait pas laisser de témoins derrière soi.


      — Je vous en prie, faites quelque chose ! reprit Chelsea. Il est venu chez moi ce soir. Il… Il veut qu’on se remette ensemble. Il veut même faire des bébés avec moi !


      — Est-ce que tu l’as contrarié ? demanda Pamela en jetant un nouveau coup d’œil vers le portrait de son défunt mari. Et pourquoi diable l’as-tu laissé entrer ?


      — Je ne savais pas qu’il était revenu. J’ai regardé par la fenêtre pour voir qui frappait à la porte, et il m’a vue. Vous auriez pu me prévenir ! Vous savez de quoi il est capable. J’ai été obligée de… Je l’ai laissé…


      Chelsea ravala un sanglot.


      — J’ai eu peur qu’il se mette en colère.


      Pamela se tapota le menton. Certes, elle aurait dû avertir l’ex-petite amie de Christopher, mais celle-ci l’avait aussi trahie, de son côté. Une idée lui traversa soudain l’esprit. Et si elle racontait à Christopher la vérité sur les bébés, en rejetant la faute sur Chelsea ? Oui, cela pourrait marcher. En s’y prenant bien, elle pourrait régler deux problèmes à la fois.


      — Pouvez-vous m’aider, s’il vous plaît ? demanda la jeune femme, suppliante.


      — Que veux-tu que je fasse ? répondit Pamela d’un ton faussement désespéré. Il ne m’écoute pas, moi non plus.


      — Vous en savez assez pour le faire mettre en prison. Les policiers croiront sa mère. Vous pouvez raconter ce qu’il a fait, ses parties de « chasse », le gamin qui a disparu il y a dix ans lors d’une crue subite. Je veux que Christopher soit enfermé pour de bon. Je veux que le bébé soit en sécurité. Je veux être libre.


      — Tu as raison. Je sais exactement quoi faire, Chelsea. Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout.


      *  *  *


      Raven flottait au-dessus d’une vision : une longue robe blanche, une église, un bel homme à ses côtés qui n’était pas Daniel. Mon Dieu, elle ne connaissait pas cet homme ! Il était blond, trop beau pour être vrai. Elle devait sûrement rêver… Ils s’échangeaient des alliances, avant de s’embrasser.


      Cela voulait-il dire qu’elle était mariée ? Raven secoua la tête, tentant désespérément d’en chasser ces images qui lui paraissaient étrangement réelles.


      Elle poussa un cri dans son sommeil.


      — Raven, réveille-toi. C’est un cauchemar. Tout va bien, ma douce.


      Daniel la tenait par les poignets, une jambe en travers des siennes.


      — Tu es avec moi.


      Sa voix calme eut beau la ramener doucement à la réalité, elle n’en continua pas moins de sentir son cœur battre la chamade.


      Eblouie par la lumière du petit matin, Raven baissa les yeux sur son corps nu, avant d’observer sa main gauche. Pas d’alliance, ni de trace de bronzage indiquant qu’elle en ait porté une. Pourquoi son rêve lui avait-il paru aussi réel, dans ce cas ?


      — Je crois que je suis mariée, murmura-t-elle.


      Daniel se redressa brusquement. Les sourcils froncés, il enfila son jean et lui tendit une blouse propre de l’hôpital.


      — C’est ton cauchemar qui te fait dire ça ?


      — Ça ressemblait davantage à un souvenir qu’à un rêve.


      Raven s’habilla rapidement, frustrée de ne pouvoir rester blottie dans les bras de Daniel. Elle s’était sentie si proche de lui ! A présent, un gouffre infranchissable semblait les séparer.


      — Nous savions tous les deux que c’était une possibilité, dit-il. Je n’aurais jamais dû te toucher hier soir. Bon sang, que je suis stupide… Je suis désolé.


      Ces mots la blessèrent, même si elle s’y attendait.


      — Comment puis-je ressentir ce que je ressens pour toi si je suis mariée ? Tout cela est complètement fou, soupira-t-elle en se frottant les yeux. Il faut que je retrouve la mémoire. Je ne peux pas continuer comme ça.


      — Tu n’aimeras peut-être pas ce que nous allons découvrir, déclara Daniel.


      Il leva la main pour lui toucher le visage, avant de se raviser. Raven sentit son cœur se serrer.


      — Je sais, répondit-elle en se mordant la lèvre. Tu t’es battu pour maîtriser tes souvenirs, je dois me battre pour retrouver les miens. Pour mon bébé, et… pour moi-même.


      — Allons-y, alors.


      Daniel ouvrit le sac que lui avait remis Noah et en sortit un ordinateur portable et un deuxième sac plus petit, qu’il posa entre eux sur le duvet.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Le programme du CEC dont je t’ai parlé. On ne perd rien à essayer, mais il faut que tu saches que cela risque de ne pas être facile. Adosse-toi contre le mur de la grotte et détends-toi. Je vais te passer un certain nombre d’objets. Prends-les dans tes mains, sens-les, sers-toi de tes cinq sens pour voir s’ils t’évoquent quelque chose.


      Ce disant, il sortit du sac un hochet, une couverture rose, un flacon de shampoing pour bébé et quelques jouets.


      — J’ai déjà mal à la tête rien qu’en regardant ces objets, dit Raven.


      — Prends ton temps. Tu es en sécurité ici. Ferme les yeux, et laisse ton esprit vagabonder.


      Il lui tendit le hochet, qu’elle serra dans sa main.


      — Rien, soupira-t-elle.


      — Essaie le shampoing. Tu as déjà réagi à cette odeur.


      Dès qu’elle approcha le nez du flacon, elle sentit son estomac se soulever et son cœur s’emballer, mais aucun souvenir ne lui revint à la mémoire.


      Pendant plus d’une heure, Daniel lui fit suivre le programme du CEC. Alors qu’il lui montrait pour la troisième fois la même image sur l’écran de l’ordinateur, sans que cela ne lui provoque aucune réaction à part un violent mal de crâne, Raven se leva brusquement.


      — C’est ridicule. Je ne me souviens de rien. J’ai l’impression que ma tête va exploser.


      Les yeux emplis de larmes, elle se détourna pour regarder le ciel gris dehors.


      — On perd notre temps ici. Je ferais mieux de retourner dans cette clinique et d’attendre que ce fou furieux s’en prenne de nouveau à moi. Lui, il sait qui je suis. Si on arrivait à le piéger, on pourrait peut-être le faire parler.


      Sur ces mots, elle sortit de la grotte et s’avança jusqu’au bord de la rivière asséchée. Tandis que la solitude suffocante du désert l’enveloppait, elle serra ses bras autour d’elle en frissonnant. Et si elle ne retrouvait jamais la mémoire ? songea-t-elle. Et si elle ne découvrait jamais qui elle était ni ce qui était arrivé à son bébé ? Pourrait-elle le supporter ?


      Non, elle en mourrait.


      A l’ouest, de gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus des montagnes. Alors que le tonnerre grondait au loin, un rugissement se fit entendre, de plus en plus proche. La terre se mit à trembler. Raven tourna la tête juste à temps pour voir un mur d’eau dévaler le ravin, charriant quantité de débris.


      Daniel surgit de la grotte, le fouet à la main.


      — C’est une crue subite ! cria-t-il. Reviens !


      Raven voulut faire demi-tour, mais le sol détrempé par la pluie se déroba sous ses pieds. Elle se raccrocha in extremis à une branche d’un prosopis qui poussait entre deux rochers, et s’y agrippa malgré l’écorce qui lui écorchait les mains. Si elle tombait dans l’eau bouillonnante, elle ne survivrait pas.


      — Daniel ! hurla-t-elle.


      — Tiens bon, j’arrive.


      Daniel noua la lanière du fouet autour du tronc du prosopis, et attacha le manche à sa ceinture. Puis il se pencha pour attraper la main de Raven. Ses doigts mouillés lui échappèrent.


      Au même moment, l’écorce se détacha de la branche à laquelle elle se tenait. Raven ferma les yeux, certaine qu’elle allait être emportée, mais Daniel réussit à lui saisir le poignet. Grimaçant sous l’effort, il commençait à la tirer vers lui quand la berge s’affaissa sous son poids. Le fouet leur sauva la vie à tous les deux.


      Sous les pieds de Raven, le niveau de l’eau ne cessait de monter. Une clôture en fil barbelé passa tout près d’elle, ses piquets de bois rebondissant contre les rochers. A l’entrée de la grotte, Trouble aboyait, frustré de son impuissance.


      — Qu’est-ce qu’on va faire ? cria-t-elle à Daniel.


      — Je vais essayer de te pousser vers ces grosses branches, là-bas. Quand tu y seras, grimpe le long du tronc et éloigne-toi le plus possible du ravin !


      Elle acquiesça. Daniel commença à la balancer au bout de son bras.


      — A trois, je te lâche ! Un… deux… trois !


      Raven se réceptionna sur l’amas de branches solides et réussit à se hisser sur la berge. Mais, alors qu’elle rampait jusqu’à la grotte, elle entendit Daniel pousser un juron : il n’arrivait pas à remonter. Raven voulut faire demi-tour ; Trouble l’en empêcha en la retenant par le T-shirt.


      — Daniel ! cria-t-elle, tout en se débattant contre le chien.


      — Surtout, reste où tu es !


      Malgré ses efforts, chaque fois qu’il tentait de prendre appui sur la berge, la terre s’effondrait et il retombait dans l’eau jusqu’à la taille.


      — Attention, derrière toi ! s’exclama soudain Raven en voyant un tronc d’arbre dévaler le torrent.


      Daniel se détourna à temps pour éviter l’impact.


      C’en était trop pour Raven : il fallait qu’elle l’aide, d’une façon ou d’une autre. Elle courut au fond de la grotte, vida le sac de Daniel et y trouva une corde. Puis elle se rua dehors et chercha un endroit solide où l’attacher.


      A cet instant, le vrombissement d’une hélice emplit le ciel, en même temps qu’un puissant courant d’air faisait perdre l’équilibre à Raven. C’était un hélicoptère de style militaire, qui survolait à présent la rivière juste au-dessus de Daniel. A l’intérieur, un homme dont le visage était dissimulé derrière d’épaisses lunettes noires leur cria quelque chose, avant de brandir un fusil-mitrailleur.


      — Non ! hurla Raven.
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      Le souffle violent provoqué par les pales de l’hélicoptère projeta Daniel vers les eaux tumultueuses. Il s’agrippa à la lanière du fouet, sentant le cuir lui entailler les paumes. Impossible de lâcher prise. S’il tombait, c’était la mort assurée.


      Que pouvait bien faire Noah ici avec l’hélicoptère du CEC ? A l’arrière, Daniel reconnut Elijah, armé d’un fusil-mitrailleur, qui tirait à travers la porte ouverte. Lorsque l’engin décrivit un cercle au-dessus de lui et revint se placer presque à hauteur du torrent, Daniel s’aplatit contre la berge pour se protéger de la tornade.


      Ces idiots allaient finir par le mettre à l’eau !


      Comme Elijah faisait feu de nouveau, Daniel tenta de voir contre qui son collègue s’acharnait ainsi. Ce qu’il découvrit le pétrifia. Sur un plateau situé au-dessus de l’affleurement rocheux où Raven et lui avaient trouvé refuge, deux hommes pointaient leurs fusils automatiques sur la jeune femme.


      Au prix d’un violent effort, Daniel se hissa sur la terre ferme. Sa jambe lui faisait un mal de chien — bon sang, tout son corps protestait de douleur —, mais il n’avait pas le temps de s’apitoyer sur son sort. Il se rua sur Raven pour l’entraîner à l’abri de la grotte.


      Une seconde plus tard, une rafale de balles s’abattit à l’endroit précis où elle s’était tenue. Elle leva vers lui un regard empli d’effroi.


      — Reste ici, lui ordonna-t-il, avant d’attraper son arme et de retourner dehors.


      Elijah s’était remis à tirer, sans réussir à atteindre ses cibles. Cherchant un moyen de rejoindre les deux agresseurs, Daniel repéra un petit chemin qui montait à pic jusqu’au plateau. Quand il voulut l’escalader, les pierres, rendues instables par la pluie, se détachèrent sous ses mains et ses pieds.


      Derrière lui, l’hélicoptère fit une brusque embardée. Elijah épaula son arme mais, avant qu’il ait pu tirer, une volée de balles cribla la carrosserie de l’appareil, faisant jaillir un jet de kérosène.


      Daniel crut que son cœur s’arrêtait de battre lorsqu’il vit l’hélicoptère tournoyer dans les airs, hors de contrôle. Suspendu à un harnais de sécurité, Elijah, furieux, tira une dernière fois en direction des deux malfrats. L’un d’eux s’écroula au sol. Il commençait à ramper vers son arme quand Trouble grimpa sur le plateau en quelques bonds et planta ses crocs dans son bras. L’homme blessé se débattit, roulant avec le chien vers le bord de la petite falaise.


      — Arrêtez ! cria Daniel. Vous allez tomber !


      Sans l’écouter, le type se leva pour tenter de se dégager de l’emprise de Trouble. Affaibli par ses blessures, il perdit l’équilibre et bascula dans le vide, entraînant le chien à sa suite.


      — Trouble ! hurla Raven.


      Au même instant, une énorme explosion retentit. L’hélicoptère venait de s’écraser contre les rochers. Seigneur, songea Daniel. Faites que Noah et Elijah aient eu le temps de sauter de l’appareil…


      — Ne bouge pas, ordonna-t-il à Raven. Il y a un deuxième tireur. Je vais voir si mes collègues s’en sont sortis.


      La jeune femme resta figée d’horreur, le regard rivé sur la boule de feu qui s’élevait du ravin. Non loin de là, une moto démarra en pétaradant, et le bruit de son moteur disparut derrière les montagnes.


      Daniel partit à la recherche de Noah et d’Elijah. S’ils étaient encore en vie, c’est qu’ils avaient sauté dans l’eau. Tu parles d’un choix, songea-t-il amèrement. Brûler vif, ou mourir noyé.


      Bientôt, il repéra dans la rivière la tête brune de Noah, puis celle, plus claire, d’Elijah. Les deux hommes luttaient pour se maintenir à flot. En aval, une longue pierre plate faisait saillie à deux ou trois mètres du bord. S’ils parvenaient à s’y hisser, peut-être auraient-ils une chance de survivre.


      Alors que Daniel se retournait pour aller chercher une corde, il s’aperçut que Raven avait déjà ramassé celle qu’elle avait laissée tomber devant l’entrée de la grotte à l’arrivée de l’hélicoptère.


      — Dépêchons-nous ! lui enjoignit-il. Ils n’ont plus beaucoup de temps.


      Daniel et Raven coururent le long de la rivière, fouillant du regard les eaux tumultueuses. Soudain, ils virent Trouble accroché à un rondin.


      — Il se dirige vers la pierre plate !


      — Il faut qu’on l’aide, déclara Raven, avant de se figer, une main sur la bouche. C’est Noah, là-bas ?


      Daniel suivit son regard. Le corps d’un homme brun flottait en surface, le visage dans l’eau. Daniel refusait de croire qu’il s’agissait de son ami. Noah ne pouvait pas mourir comme ça après avoir survécu à d’innombrables missions autrement plus dangereuses.


      Lorsque le cadavre heurta une pierre et se retourna sur le dos, Daniel poussa un soupir de soulagement.


      — Ce n’est pas Noah. C’est le tireur qui est tombé du plateau. Reste ici, tu pourras me guider pendant que j’essaie de les aider.


      — S’il te plaît, sois prudent, murmura-t-elle en lui prenant la main.


      — Ne t’inquiète pas pour moi.


      Daniel enroula la corde autour de son épaule. L’eau montait bien trop vite ; à ce rythme, la grotte serait bientôt submergée. Il vérifia en amont que la voie était libre, puis entreprit de traverser la rivière jusqu’à la petite île formée par la pierre plate, testant ses appuis à chaque pas. S’il perdait l’équilibre, le torrent l’emporterait à coup sûr.


      Quelques minutes plus tard, il avait atteint son but.


      — Daniel !


      Raven lui montrait Trouble, toujours agrippé à son rondin, qui arrivait à vive allure. Au moment où le chien passait devant lui, Daniel l’attrapa par les pattes et se laissa tomber en arrière. Trouble lui lécha frénétiquement le visage.


      — De rien, marmonna Daniel en grimaçant.


      Il se releva pour observer le sommet de la montagne, où s’accrochaient encore de gros nuages chargés de pluie. L’eau avait déjà monté de plusieurs centimètres. Dans peu de temps, la pierre plate serait entièrement recouverte.


      Cherchant ses collègues en amont, il aperçut Noah, qui tentait de se retenir à un rocher. Ses doigts glissaient sur la surface lisse.


      Soudain, il lâcha prise, entraîné par les rapides. En le voyant disparaître sous l’eau à quelques mètres de lui, Daniel n’hésita pas un seul instant : il plongea. Attrapant son ami par le col, il le remonta non sans peine à la surface, puis l’aida à nager jusqu’à l’îlot rocheux.


      — Sympa, l’expérience, souffla Noah avec ironie, tout en tapotant le pelage mouillé de Trouble, qui était venu fourrer son museau dans sa main. Et Elijah ?


      — Je ne l’ai pas vu.


      — Il est là ! leur cria Raven.


      Daniel se retourna et reconnut les cheveux blonds du scientifique. Trouble aboya furieusement.


      — On ne peut pas l’atteindre, murmura Noah. Il est trop loin.


      — Mais il peut essayer d’attraper ça, répliqua Daniel en déroulant la corde pour former un lasso.


      Qui aurait cru que les concours de rodéo de sa jeunesse lui resserviraient plus tard ? Concentré sur son objectif, il fit tournoyer la boucle, avant de la laisser filer. Elle retomba juste devant Elijah.


      Pourvu qu’il la voie, songea Daniel.


      L’expert en sciences médico-légales disparut brusquement sous l’eau. L’espace d’un instant, Daniel craignit qu’il ait perdu connaissance. Puis il sentit qu’on tirait sur la corde : Elijah avait réussi à passer la boucle sous ses épaules.


      Ensemble, Daniel et Noah tractèrent leur collègue jusqu’à eux. Elijah se hissa sur la pierre plate, toussant et crachant l’eau boueuse. Puis il roula sur le dos, à bout de souffle.


      — Vous vous amusez toujours autant en mission ? La prochaine fois que tu me proposes un tour dans cet engin de la mort, je reste bien au chaud dans mon labo, déclara-t-il à l’intention de Noah.


      — Oh ! pour nous, c’est la routine, répondit celui-ci, avant de se tourner vers Daniel. Je ne savais pas que tu étais aussi cow-boy.


      — On n’est pas encore tirés d’affaire, je vous rappelle. Le niveau continue de monter, fit remarquer Daniel.


      L’eau clapotait autour de leurs pieds. Mais Elijah semblait épuisé.


      — Tu pourras y arriver ? lui demanda Daniel en montrant la berge.


      Le scientifique opina, déterminé.


      Daniel passa la corde dans le collier de Trouble, puis dans sa ceinture. Noah et Elijah l’imitèrent. Lorsqu’ils furent tous encordés, l’eau leur arrivait déjà aux chevilles, et Trouble peinait à garder l’équilibre.


      — Prêts ? demanda Daniel.


      Ses collègues acquiescèrent. Progressant aussi vite que leur permettait le fort courant, ils parcoururent les quelques mètres qui les séparaient des rochers où Raven les attendait. Une fois sur la terre ferme, Daniel s’assit lourdement, les jambes coupées d’avoir dû résister à des milliers de mètres cubes d’eau.


      Raven tomba à genoux devant lui et le serra dans ses bras.


      — Qu’est-ce que j’ai eu peur ! Tu es blessé, ajouta-t-elle en lui effleurant la joue.


      — Ce n’est rien. On est vivants, murmura-t-il, comme s’il n’y croyait pas.


      — On a bien failli tous y passer, répliqua Noah. Tu étais vraiment obligé de venir te planquer ici pendant une crue subite ?


      — Il ne pleut pas autant à cette saison, d’habitude. C’est à cause de la sécheresse. Et il fallait qu’on reste suffisamment près de la ville au cas où il y aurait eu du nouveau.


      — Comment ces types vous ont-ils retrouvés ?


      — Je n’en sais rien. En tout cas, je suis sûr qu’ils ne nous ont pas suivis.


      — Peut-être qu’ils ont quelques gadgets, dit Elijah en retirant la boue de son jean trempé. Des traceurs satellite, du matériel d’écoute.


      Noah laissa échapper un juron.


      — Ça doit être ça. Comme je n’arrivais pas à te joindre, j’ai donné vos coordonnées au shérif.


      — Vous pensez que Galloway est mouillé dans cette affaire ? demanda Raven, ahurie.


      — Il ne faut faire confiance à personne, répondit Daniel. Si le shérif n’a rien à se reprocher, cela veut dire que nos deux hommes ont mis les téléphones sur écoute. Ça expliquerait pourquoi ils finissent toujours par nous retrouver.


      Il contempla un instant le torrent qui dévalait la montagne à leurs pieds.


      — J’aurais aimé pouvoir relever les empreintes de celui qu’on a tué. A voir la façon dont il manipulait son arme, ce n’était pas la première fois qu’il avait un fusil automatique entre les mains.


      — Tu crois que c’était un militaire ? s’enquit Noah.


      — J’en suis sûr. Même blessé, il avait encore de la ressource. Mais je doute qu’on retrouve son corps de sitôt.


      — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demanda Raven en glissant sa main dans celle de Daniel.


      — On plie bagages. Le second tireur peut revenir à tout moment. J’appellerai le shérif avec mon téléphone satellite, en espérant que sa ligne n’est pas piratée. Il faut qu’il vienne nous chercher, le 4x4 avec lequel on est arrivés ici a dû être repéré.


      Il marqua une pause, observant tour à tour Noah et Elijah.


      — Au fait, qu’est-ce qui vous a amenés jusqu’ici ?


      — On n’arrivait pas à te joindre sur ton téléphone, répondit Noah. Peut-être que ça ne passait pas, dans la grotte ?


      — Je ne voulais pas prendre le risque de le laisser dehors par ce temps. Si j’avais su… Qu’aviez-vous de si important à nous dire pour vous aventurer dans le coin en plein orage ? Je suis bien content que vous soyez venus, du reste…


      Elijah et Noah échangèrent un regard sombre.


      — Vous savez quelque chose, n’est-ce pas ? murmura Raven en pâlissant.


      — J’ai fait des tests sur les échantillons prélevés dans la mine, répondit Elijah. Le sang du coffre à jouets et du tapis est bien le vôtre. Pour l’instant, je n’ai pas pu identifier le propriétaire du sang retrouvé sur le bout de jean que Trouble avait rapporté, mais on est en train de vérifier les bases de données.


      Il baissa les yeux, gêné.


      — Les cheveux conservés dans votre médaillon m’intriguaient, alors je les ai fait tester. Les résultats sont… surprenants.


      — Je vous écoute, déclara Raven.


      — Si l’on en croit l’analyse ADN, la petite fille sur la photo n’est pas vous, Raven, et ce n’est pas non plus votre enfant. Pour tout dire, elle n’a aucun lien de parenté avec vous. En revanche, elle en a avec votre agresseur.


      *  *  *


      Christopher gara la moto sur le parking de l’hôpital, arracha la clé du contact et retira rageusement son casque. Ils avaient tué Tad. Son seul ami. L’unique personne au monde capable de le comprendre.


      Si l’arme de Christopher ne s’était pas enrayée, cette garce serait morte, tout comme les drôles de gaillards qu’elle avait réussi à se dégoter.


      Les femmes avaient le chic pour tout gâcher.


      Christopher appuya la moto sur sa béquille, regardant avec regret la sacoche dans laquelle il avait caché son fusil. Il serait obligé de s’en débarrasser : les experts en balistique risquaient de remonter jusqu’à son arme à partir des balles qu’il avait laissées là-haut dans la montagne. Mais d’abord il devait se charger de la fille. C’était ça, la priorité.


      Il se tourna vers l’hôpital. Quand sa mère l’avait prévenu que sa sœur était là, il avait eu du mal à y croire. Christina lui avait pourtant semblé en pleine forme lorsqu’il l’avait vue, avec ses bonnes joues roses. Il l’avait même trouvée encore plus belle que sur les photos qu’il avait reçues en Afghanistan. Que s’était-il passé ?


      Il n’avait vraiment pas besoin de ça maintenant. Sa mère pouvait être tellement stupide, tellement naïve, par moments… Du temps où son père était encore en vie, elle n’avait rien voulu voir : ni ses maîtresses, ni ses petites affaires douteuses, ni les immigrants illégaux qui traversaient leurs terres moyennant contribution. C’est parce qu’elle était incapable de se débrouiller toute seule qu’il était obligé de s’occuper d’elle.


      Christopher entra dans le bâtiment sans prendre la peine d’essuyer la boue de ses bottes de combat. Ignorant les regards apeurés qu’il suscitait sur son passage, il traversa le hall et alla tout droit vers l’ascenseur. Comme celui-ci n’arrivait pas assez vite à son goût, il prit finalement les escaliers, qu’il monta quatre à quatre jusqu’au troisième étage.


      Lorsqu’il poussa brutalement la porte de l’aile pédiatrique, une infirmière lui fit signe de faire moins de bruit, les sourcils froncés. Il n’eut qu’à la fusiller du regard pour qu’elle recule, soudain blême. Voyait-elle sa propre mort dans les yeux de Christopher ? A cet instant, il se sentait capable de tuer n’importe qui.


      Maudit Tad. Pourquoi s’était-il fait tirer dessus ?


      Un dessin d’ours géants tenant des ballons dans leurs grosses pattes occupait tout le mur du couloir. Christopher détestait les ours. S’il avait eu son arme sur lui, il les aurait mitraillés.


      A sa plus grande surprise, la chambre 315 se trouvait dans l’unité d’oncologie. Que pouvait bien faire Christina ici ?


      Il ouvrit la porte, la gorge nouée d’appréhension. Sa mère était assise dans un fauteuil près d’un lit à barreaux. Christopher s’approcha et regarda le bébé tout pâle qui y dormait.


      — Qui est-ce ? demanda-t-il.


      Pamela se tordit les mains, les yeux emplis de larmes. Elle refusait de le regarder en face.


      — Je suis tellement désolée, Christopher. Je voulais te le dire, vraiment. Mais elle a insisté pour que je garde le secret.


      — Quel secret ? De quoi tu parles, maman ?


      — Cette petite fille que tu vois là, c’est Christina.


      Christopher observa de nouveau le bébé trop frêle, beaucoup trop pâle, allongé dans le lit.


      — Ce n’est pas possible. Ce n’est pas Christina.


      Pamela se mit à pleurer.


      — Qu’est-ce qui est arrivé à ma sœur ? Pourquoi est-elle si blanche ? Pourquoi a-t-elle l’air si malade ?


      — Elle fait de l’anémie aplasique. Son corps ne produit pas assez de globules. C’est comme un cancer.


      — Ils ne peuvent rien faire ?


      — Son cas est grave, expliqua Pamela. Seule une greffe de moelle osseuse pourrait la sauver, mais elle a un groupe sanguin très rare.


      — Comme moi. Ce n’est pas insurmontable, on trouvera un donneur.


      — J’ai déjà trouvé, répondit Pamela en montrant un autre petit lit dans la pièce. Un donneur parfaitement compatible.


      Christopher se pencha sur le deuxième enfant, une petite fille aux joues roses et aux cheveux bruns — celle qu’il avait vue chez sa mère et qu’il croyait être Christina. En reportant son attention sur Pamela, il remarqua pour la première fois l’intensité de son regard, à la limite de la folie.


      — Qui est ce bébé ? demanda-t-il.


      — J’ai juré de ne pas te le dire.


      — Que se passe-t-il, bon sang ? s’exclama Christopher.


      Pamela se contenta de caresser la joue de la fillette malade, un sourire aux lèvres.


      — Tu sais, tu m’as manqué quand tu étais en Afghanistan. Malgré tout ce que tu as fait, malgré la façon dont tu es parti, tu restes mon fils.


      Elle se tourna vers lui.


      — Je ne devrais pas te le dire, mais tu as le droit de savoir. J’ai reçu une visite après ton départ pour l’armée. Une visite de Chelsea.


      — Tu la détestes et elle le sait, répliqua Christopher, les bras croisés sur le torse. Pourquoi serait-elle venue te voir ?


      — Elle avait besoin d’argent.


      Pamela se mordit la lèvre, visiblement inquiète. Cela ne lui ressemblait pas. D’ordinaire, elle ne montrait rien de ce qu’elle ressentait — une habitude qui lui venait de toutes ces années passées à cacher la peur que lui inspirait son mari. Christopher avait hérité du même don.


      — Chelsea était… dans une situation embarrassante. Tu étais parti à l’armée, elle n’avait pas ton numéro de téléphone, et elle ne savait pas quoi faire. Je n’aurais jamais dû accepter de garder le secret, parce qu’elle m’a menti tout du long. Une vraie garce ! Mais dès que j’ai vu Christina j’ai su que…


      Pamela s’interrompit, comme si elle craignait de continuer.


      Christopher se sentait prêt à exploser. Le psy de l’armée avait tenté de l’aider à contrôler ses accès de colère, et il y parvenait, quand il en avait envie. Il s’efforça donc de respirer lentement, et se retint d’envoyer son poing dans le mur de la chambre.


      — Crache le morceau. Que sais-tu, exactement ?


      — Ne t’énerve pas, Christopher, répondit sa mère en reculant d’un pas. Chelsea était enceinte. Elle n’a pas voulu que tu le saches. Christina est ta fille. Ma petite-fille.


      Peinant à contenir sa rage, Christopher lâcha une bordée de jurons. Puis il s’appuya sur le lit et regarda le bébé, son bébé, dont les traits lui paraissaient soudain familiers.


      — C’est ma fille ? Et l’autre serait un donneur compatible ? C’est bizarre, dit-il en observant le deuxième bébé, j’ai l’impression qu’elles se ressemblent. Si Christina n’était pas aussi malade, on pourrait même les croire jumelles.


      — C’est parce qu’elles le sont, répliqua Pamela calmement.


      Pendant un instant, Christopher resta bouche bée.


      — Et Chelsea ne m’a rien dit ?


      — Tu n’es pas le seul à qui elle a menti. Je ne savais pas qu’elle avait eu des jumelles. Elle en a vendu une à la personne la plus offrante — la femme dont on parle à la télévision. Heureusement, j’ai découvert ce que Chelsea avait fait. Mais j’ai blessé cette femme en voulant récupérer ta fille, c’est pour ça que je l’ai enterrée dans la mine.


      Christopher sentit sa tension monter d’un cran. Son pouls battait à ses tempes, ses mains tremblaient. Une fureur comme il n’en avait jamais connu le gagna peu à peu.


      — Chelsea a menti sur toute la ligne, grommela-t-il d’un ton hargneux. J’étais prêt à l’aimer jusqu’à la fin de mes jours, et elle m’a trahie. Ne te fais plus de souci, maman, ce soir, elle sera morte.


      *  *  *


      — Le bébé du médaillon est la fille de mon agresseur ? répéta Raven.


      C’était impossible. Son esprit chercha désespérément à se raccrocher à des souvenirs, mais n’en trouva aucun. Comme elle chancelait, Daniel passa un bras autour de sa taille pour la soutenir.


      — Bien joué, dit-il en lançant un regard noir à Elijah.


      — Il doit y avoir une erreur quelque part, murmura Raven, qui serrait le médaillon dans sa main. Je me souviens d’une couverture rose. Et d’un bébé. Le docteur dit que j’ai accouché. Pourquoi porterais-je sur moi la photo d’un bébé qui n’est pas le mien ? Ça n’a aucun sens. Qui est cette petite fille ?


      Noah s’éclaircit la gorge.


      — On est en train de faire des recherches dans le fichier des empreintes ADN. Ça prend du temps d’accéder aux données criminelles et militaires, mais on a peut-être déjà un début de réponse. Elijah s’est servi d’un logiciel de vieillissement pour savoir à quoi pourraient ressembler les parents de la fillette. On a ensuite soumis l’image obtenue à mon nouveau logiciel de reconnaissance faciale, et on a trouvé une correspondance, fiable à quatre-vingt-dix pour-cent. Il s’agit d’une femme qui vit à El Paso. On essaye en ce moment de récupérer son ADN.


      Raven ouvrit tristement le médaillon. Ces trois derniers jours, elle en était arrivée à aimer le sourire de ce bébé, ses yeux brillants, sa petite fossette au menton. Dans son cœur comme en esprit, elle se sentait liée à cette petite fille. A l’idée de la perdre, un sentiment de panique la saisit brusquement, et elle se mit à trembler.


      Daniel la tourna face à lui.


      — Respire calmement, Raven. On finira par découvrir la vérité.


      — Vous dites que mon bébé a une autre maman ? demanda-t-elle aux deux hommes du CEC.


      Cette conversation lui semblait tellement irréelle ! Et pourtant, au fond d’elle, elle devinait qu’ils avaient raison.


      Le visage de Noah s’adoucit.


      — On ne sait pas tout, pour l’instant.


      — Je suis sûr qu’il y a une explication, renchérit Elijah.


      — On a retrouvé cette femme à El Paso grâce à une photo d’identité judiciaire, ajouta Noah. Elle s’est fait arrêter plusieurs fois pour vol à l’étalage et usage de stupéfiants, mais jamais rien de bien sérieux. Elle a déménagé, par contre. On aura bientôt sa nouvelle adresse, et on pourra lui poser quelques questions.


      Raven eut vaguement conscience que Daniel lui caressait le dos. La photo du médaillon était la seule chose qui la raccrochait à la réalité. Sans ce repère, elle se sentait partir à la dérive.


      — Comment s’appelle cette femme ? s’enquit-elle.


      — Chelsea Rivera, répondit Noah.


      Raven ferma les yeux, priant pour que ce nom lui évoque quelque chose. Mais il ne lui disait rien, et elle ne réussit qu’à faire revenir sa migraine.


      Daniel la serra contre lui, le regard empli de compassion.


      — On va tout faire pour savoir qui est cette enfant, lui assura-t-il. Peut-être que tu l’as adoptée.


      — Si seulement je retrouvais la mémoire !


      — Est-ce que le programme a marché ? demanda Noah. Vous êtes-vous souvenue de quelque chose qui pourrait nous aider ?


      — Seulement que je suis sans doute mariée, murmura Raven.


      Noah siffla doucement entre ses dents en regardant Daniel, un sourcil levé. Raven baissa la tête, gênée. Ce qui s’était passé entre eux était beau et unique. Oui, elle était tombée amoureuse de lui, et elle refusait de croire que c’était une erreur.


      — On va retrouver ce bébé, je te le promets, lui répéta Daniel.


      — Zane, du CEC, est en train de mener son enquête sur Chelsea, y compris sur ses finances, précisa Elijah. Si on réussit à obtenir un échantillon de son sang, on pourra confirmer ou infirmer son identité.


      — Il faut qu’on aille lui parler, déclara Daniel. Elle sait sans doute beaucoup de choses.


      — Je l’espère. Mais j’ai peur de ne pas aimer ce qu’elle va nous dire, répondit Raven en se mordant la lèvre.


      Le vrombissement d’une hélice la tira de ses pensées. Cette fois-ci, il s’agissait d’un hélicoptère de secours.


      — Je vais chercher nos affaires dans la grotte, dit Daniel. Vous, faites en sorte que le shérif vous voie.


      Raven glissa une main dans la sienne.


      — Je viens avec toi.


      Il ne protesta pas. Quant à Trouble, il les suivit jusqu’à la cavité rocheuse, collé à la jambe de sa maîtresse d’adoption.


      — Comment tu te sens ? demanda doucement Daniel.


      — Mal. Je ne comprends rien. J’ai peut-être adopté un enfant, mais qu’est-ce que j’ai bien pu faire pour qu’on ait envie de me tuer ? Est-ce que j’ai volé ce bébé ?


      — Ne dis pas n’importe quoi. Tout finira par s’arranger.


      Raven acquiesça, et ils marchèrent en silence.


      Lorsqu’ils furent arrivés devant la grotte, elle regarda avec émotion cet abri de fortune où ils avaient fait l’amour, où elle s’était sentie si proche de Daniel.


      — J’ai été heureuse ici pendant quelques heures, déclara-t-elle. Je me suis sentie en paix.


      — Moi aussi. Pour la première fois depuis bien longtemps.


      Il l’embrassa tendrement.


      — Je ne regrette rien, Raven. Quoi qu’il arrive, je ne regretterai jamais d’avoir fait l’amour avec toi.


      Pendant que Raven rassemblait les jouets de bébé, Daniel rangea les duvets et la lampe tempête dans son sac. En quelques minutes à peine, il ne restait plus aucune trace de leur passage ici.


      — J’ai envie de disparaître, dit Raven. De fuir toute cette folie. Est-ce que ça fait de moi une lâche ?


      — Non, ça fait de toi un être humain.


      Jetant le sac sur son épaule, Daniel repartit en tête. Derrière lui, Raven s’arrêta un moment pour regarder la rivière. Si l’eau avait cessé de monter, le courant était toujours aussi violent. Elle frissonna en se revoyant suspendue à la branche du prosopis. Une fois de plus, Daniel lui avait sauvé la vie. Ils auraient pu mourir tous les deux.


      Lorsqu’elle aperçut le fouet attaché à l’arbre, Raven s’avança pour le récupérer, mais Daniel la retint par le bras.


      — Laisse-le, je n’en ai plus besoin. Ce n’est plus qu’un mauvais souvenir, maintenant.


      Quelle ironie, songea Raven. Daniel abandonnait ses souvenirs au bord d’une falaise, alors qu’elle avait passé trois jours à prier pour retrouver les siens…


      A présent, elle n’espérait plus que deux choses : oublier l’horreur de ces dernières heures, et pouvoir de nouveau serrer son bébé dans ses bras.


      *  *  *


      Incapable de tenir en place, Daniel faisait les cent pas dans le bureau du shérif. En arrivant, il avait découvert l’appareil d’écoute fixé sur le câble téléphonique à l’extérieur du bâtiment, et l’avait neutralisé. La seule bonne nouvelle, c’était que Lucy et Hondo avaient survécu à leur opération. Ils s’en sortiraient, même si leur guérison prendrait du temps — surtout pour la vieille dame.


      Noah et Elijah avaient tenté d’en savoir plus sur la moto qu’ils avaient retrouvée abandonnée dans la montagne : ils étaient revenus avec une déclaration de vol, mais aucune empreinte en dehors de celles du propriétaire.


      Encore une piste qui tombait à l’eau, songea Daniel. Il était vraiment temps que la chance leur sourie…


      Raven était assise sur une chaise en face du shérif, le dos raide, le visage tendu.


      — Vous n’avez toujours aucun souvenir ? lui demanda Galloway d’un air suspicieux.


      — Elle vous a déjà répondu, dit Daniel. Fichez-lui un peu la paix.


      — Merci de me défendre, Daniel, mais c’est normal que le shérif me pose cette question.


      Raven se tourna vers Galloway.


      — J’ai des images qui me reviennent, de manière très fugace. Un mariage, une couverture rose. C’est tout. Le nom de Chelsea Rivera ne me rappelle rien. Mais je n’ai pas l’intention de renoncer. Il faut que je retrouve la mémoire, je n’ai pas le choix.


      Daniel était admiratif. La jeune femme supportait rudement bien la pression. Même si elle avait été choquée d’apprendre que le bébé du médaillon n’était pas le sien, elle s’était vite ressaisie et avait harcelé Noah et Elijah jusqu’à ce qu’ils lui donnent tous les détails. Malheureusement, ils ne savaient pas grand-chose.


      Raven sursauta lorsque le fax se mit en route. Galloway se leva pour aller récupérer le message, qu’il parcourut rapidement.


      — Alors ? s’enquit Raven.


      — Wayne Harrison, ça vous dit quelque chose ?


      Elle se concentra un instant.


      — Non. Enfin, peut-être. Je ne sais pas. J’ai l’impression que je devrais connaître ce nom. C’est tellement frustrant !


      — Qui est-ce ? demanda Daniel.


      — Selon le CEC, il y a vingt et un mois, un virement a été effectué depuis le compte commun de Wayne Harrison et de sa femme, Olivia, vers celui de Chelsea Rivera, pour un montant de cinquante mille dollars. Quelques mois après avoir reçu l’argent, mademoiselle Rivera a été admise à l’hôpital. Plus précisément, à la maternité.


      — Etes-vous en train de dire que je suis Olivia Harrison ? murmura Raven.


      — Je ne sais pas. Mais les frais d’hôpital de Chelsea Rivera ont aussi été payés par les Harrison. Il pourrait s’agir d’une adoption privée. Ou d’autre chose.


      Le shérif se frotta le menton.


      — Ce qui est bizarre, c’est que l’acte de naissance est introuvable. Je ne crois pas trop aux coïncidences. Donner de l’argent pour un bébé, ce n’est pas ce qu’on fait de plus légal.


      Raven regarda tour à tour les deux hommes, avant de se laisser retomber sur sa chaise.


      — Oh ! mon Dieu… Vous pensez que le bébé a été acheté au marché noir ? Non, je ne ferais jamais une chose pareille ! Je ne peux pas être cette Olivia Harrison.


      Daniel s’accroupit devant elle.


      — Ne tire pas de conclusions hâtives. La femme que je connais exigerait d’abord des faits.


      — Mais on ne sait pas qui je suis, ni de quoi j’étais capable avant qu’on me laisse pour morte ! répliqua-t-elle d’une voix tremblante. De toute façon, peu importe qui je suis. Cette petite fille existe, et il faut que je la retrouve. Je ne renoncerai pas tant que je ne serai pas certaine qu’elle est aimée et en sécurité. Qu’elle soit ma fille ou pas, il faut l’aider.


      A cet instant, Noah surgit dans le bureau du shérif.


      — On a pu récupérer l’ADN de Chelsea Rivera, annonça-t-il. Il y a quelques années, elle a été témoin d’un crime, et la police avait établi son profil génétique pour l’enquête.


      — Comment avez-vous eu cette info ? demanda le shérif, stupéfait.


      — Je préfère ne pas vous répondre. L’essentiel, c’est qu’on a eu la confirmation que Chelsea Rivera est bien la mère du bébé en photo dans le médaillon. On a son adresse, elle habite à El Paso, à moins de deux heures d’ici.


      — Alors il ne nous reste plus qu’à aller la voir, déclara Daniel.
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      Tandis que le soleil cognait sur le pare-brise du véhicule de location, Daniel se maudit de ne pas avoir prévu de lunettes. Il devait faire au moins 30 °C — le pauvre Trouble haletait sur la banquette arrière. L’automne n’avait pas l’air pressé d’arriver à El Paso…


      Daniel fut soulagé lorsqu’ils passèrent devant l’adresse de Chelsea Rivera. La maison n’avait pas été difficile à trouver.


      — C’est un quartier plutôt tranquille, affirma Noah. Délabré, mais pas trop dangereux.


      Daniel continua son chemin sans ralentir.


      — Je vais faire le tour du pâté de maisons. Il faut trouver un endroit pour cacher la voiture.


      — Ici, par exemple, suggéra Raven en montrant une petite ruelle.


      — Bien vu.


      Daniel gara le SUV en marche arrière entre les deux maisons, puis coupa le moteur.


      — La rue a l’air calme, dit Noah. Je ne pense pas qu’on aura besoin de renforts. Si Galloway et Elijah avancent de leur côté sur la piste de Wayne Harrison, on peut avoir réglé l’affaire d’ici à ce soir. Je connais un bon petit restaurant…


      — Holà, pas si vite, rétorqua Daniel. Chaque fois qu’on a eu l’impression d’être en sécurité, Raven et moi avons failli nous faire tuer. Reste avec elle, je te ferai signe en cas de problème.


      — Quoi ? s’exclama la jeune femme. Tu crois vraiment que cette fille va accepter de te parler si tu te présentes tout seul à sa porte ? Je ne veux pas te vexer, mais tu es grand, musclé et intimidant, et ta démarche ressemble suffisamment à celle d’un flic pour qu’elle prenne peur. Je devrais venir avec toi.


      — N’y compte pas, répondit Daniel d’un ton sans appel. Je peux t’emprunter le médaillon ?


      — Tu es l’homme le plus têtu que j’aie jamais rencontré, grommela Raven en lui donnant son collier.


      Daniel voyait bien qu’elle brûlait d’aller interroger Chelsea elle-même, quitte à prendre des risques. Raven ne manquait pas de cran, ce qu’il trouvait tout à fait excitant en temps normal. Mais à cet instant l’inquiétude refroidissait ses ardeurs. Des inconnus voulaient tuer Raven, et ils semblaient avoir toujours une longueur d’avance sur eux. L’idée n’était pas très rassurante.


      Daniel descendit la rue en se faisant le plus discret possible. Parvenu en face de la maison de Chelsea Rivera, il s’accroupit derrière une haie et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Noah, Raven et Trouble étaient invisibles, sauf pour qui savait où regarder. Daniel faisait confiance à son collègue pour protéger la jeune femme. Comme lui, Noah n’hésiterait pas à se sacrifier pour elle.


      Il se souvenait du regard entendu qu’ils avaient échangé un peu plus tôt : s’il arrivait quelque chose, Noah escorterait Raven jusqu’au siège du CEC à Carder, puis reviendrait finir ce que Daniel avait commencé.


      Après s’être assuré que personne ne l’avait suivi, Daniel traversa la rue trouée de nids-de-poule. Le quartier était probablement le dernier de la ville à bénéficier de travaux ; pas assez d’électeurs pour faire pression sur la mairie…


      Un rapide coup d’œil à l’arrière de la maison ne révéla rien d’autre qu’un triste carré d’herbe et quelques plantes vivaces dans une jardinière. Daniel fit signe à Noah de rester vigilant, puis s’approcha de la porte d’entrée.


      Dans la rue silencieuse, aucun rideau ne remua. C’était le genre d’endroit où les voisins ne se donnaient pas la peine de lier connaissance avec des gens susceptibles de déménager le mois suivant. L’isolement était la solution la moins risquée.


      Daniel n’aimait pas rester à découvert aussi longtemps. Un mauvais pressentiment le taraudait, alors qu’il n’avait a priori aucune raison de s’inquiéter. Après avoir vérifié qu’il avait bien son Glock à portée de main, il frappa à la porte.


      Le grincement du parquet lui parvint à travers les cloisons mal isolées. Derrière la fenêtre qui donnait sur la rue, le rideau bougea.


      — Madame, je sais que vous êtes là. Je m’appelle Daniel Adams, j’aimerais vous poser quelques questions. C’est à propos de votre bébé.


      — Allez-vous-en, répondit une voix terrorisée.


      — Je veux d’abord discuter avec vous. Ce ne sera pas long.


      — Qui… qui êtes-vous ? Qui vous a envoyé ici ?


      — Personne. J’espérais que vous pourriez me parler de ce bébé, dit-il en lui montrant le médaillon à la fenêtre.


      Chelsea Rivera tira les rideaux, dévisageant Daniel de ses yeux écarquillés. Sa joue était enflée comme si quelqu’un l’avait frappée.


      — Vous avez besoin d’aide, Chelsea ? demanda Daniel, toujours révolté qu’on puisse lever la main sur une femme.


      — Non, je voudrais que vous…


      Elle s’interrompit, le regard rivé sur le médaillon.


      — Où avez-vous trouvé ça ? Mme Harrison ne l’aurait jamais donné à personne.


      — Ce médaillon appartient à Mme Harrison ?


      — Oui, répondit Chelsea en dégageant un cœur en or de sous son chemisier. Elle m’a donné le même en souvenir.


      Soudain, un choc violent retentit à l’arrière de la maison, comme une porte qui vole en éclats. Chelsea poussa un cri, puis il y eut un coup de feu et la jeune femme s’écroula.


      Brandissant son pistolet, Daniel enfonça la porte d’entrée d’un coup d’épaule et se précipita dans le salon. Chelsea Rivera était étendue par terre, son regard sans vie tourné vers le plafond.


      Sachant Raven en sécurité avec Noah, Daniel se rua à travers la maison pour tenter de rattraper le tueur. Lorsqu’il déboula dans le jardin, il entendit une grosse moto démarrer et partir vers l’ouest. Rejoignant la rue au pas de course, il vit passer une Harley noire dont la plaque d’immatriculation, maculée de boue, était illisible — comme celle du véhicule qu’il avait vu repartir en trombe après la fusillade de l’hôtel. A en juger par l’équipement luxueux du motard, celui-ci n’était pas du quartier.


      Impuissant, Daniel regarda le deux-roues disparaître au bout de la rue. Puis il rengaina son arme et rejoignit Noah et Raven. Son collègue et la jeune femme s’étaient accroupis derrière le SUV pour se protéger d’un éventuel échange de tirs.


      — Vous avez vu quelque chose ? leur demanda Daniel.


      — Non, répondit Noah. Il était trop loin.


      — Que s’est-il passé ? s’enquit Raven


      — Chelsea s’est fait tirer dessus deux minutes après mon arrivée. Elle ne m’a pas appris grand-chose, mais elle m’a montré qu’elle avait le même médaillon que toi.


      — C’est vrai ? Est-ce que tu veux dire qu’il l’a tuée ?


      — Elle est morte sur le coup, confirma Daniel. Je suis désolé.


      Il lui rendit le collier.


      — Selon Chelsea, c’est Olivia Harrison qui lui a donné ce médaillon. Je crois qu’on sait enfin qui tu es.


      *  *  *


      Quand Daniel et Raven sortirent de la ruelle à bord du SUV de location, des véhicules de police arrivaient toutes sirènes hurlantes. Les ongles enfoncés dans le fauteuil, Raven retint sa respiration tandis que Daniel se rangeait sur le côté. Les voitures noir et blanc les dépassèrent sans ralentir, avant de s’immobiliser dans un crissement de pneus devant la maison de Chelsea.


      — Tu es sûr que ça va aller pour Noah ? demanda Raven. Et s’ils décident de l’embarquer ?


      — Il sait se débrouiller, et il a de bonnes relations. Même si la police le place en garde à vue, il sera libéré en quelques minutes. Notre priorité, pour l’heure, c’est de trouver Wayne Harrison. Je n’ai pas envie de perdre du temps à expliquer aux flics ce qu’on faisait chez Chelsea, et pourquoi tu portes le même médaillon qu’elle.


      — Ils ne croiront jamais ce qui m’est arrivé, reconnut Raven. Si on me racontait cette histoire, je n’y croirais pas non plus.


      — L’amnésie est difficile à accepter pour un policier. Lui, il veut des réponses claires. Si tu es vraiment Olivia Harrison, alors tu as payé Chelsea cinquante mille dollars. Le bébé a disparu, l’acte de naissance aussi… C’est assez suspect.


      — Quel cauchemar, murmura Raven en se massant le front.


      — On va donc laisser Noah répondre à leurs questions. Avec un peu de chance, Wayne Harrison saura nous expliquer tes liens avec Chelsea Rivera.


      — Tu penses que l’homme qui l’a tuée est le même qui s’en est pris à moi ?


      — C’est possible. J’ai hâte d’avoir une petite conversation avec ton… avec Wayne Harrison.


      « Avec ton mari », avait-il failli dire.


      Raven étudia son profil décidé, ses mains puissantes, ses longs doigts qui l’avaient caressée, touchée, aimée. Elle n’avait pas envie de penser qu’elle s’était donnée à un autre homme avant Daniel.


      — Tu crois que c’est vraiment mon mari ? demanda-t-elle en frottant inconsciemment la base de son annulaire.


      — Non. Je crois que tu as été mariée. Jusqu’ici, tes rêves se sont révélés justes. Il y a bel et bien un bébé quelque part. Et Wayne Harrison est notre seule piste.


      Il lui glissa un regard brûlant.


      — Je n’ai pas envie que tu sois mariée, Raven. Je veux ce que je ne pourrai jamais avoir.


      Avant qu’elle ait eu le temps de lui demander ce qu’il entendait par là, le téléphone de Daniel sonna.


      — J’écoute, dit-il en appuyant sur la touche « mains libres ».


      — C’est Elijah. On a du nouveau sur Raven. Je t’envoie l’info, avec une photo.


      Daniel s’arrêta au bord de la route pour attendre le message. Raven se tourna vers lui, à la fois impatiente et terrifiée à l’idée d’obtenir enfin des réponses.


      La photo qui s’afficha à l’écran, tirée d’un journal, lui arracha un cri. Une annonce de mariage. M. et Mme Wayne et Olivia Harrison, pouvait-on lire sous l’image.


      — C’est moi, souffla-t-elle tristement. Moi et l’homme que j’ai vu en rêve.


      *  *  *


      Dans la chambre d’hôpital, Pamela Winter regardait le bébé endormi en priant pour qu’un miracle se produise. Sa petite fille était si pâle… Pamela n’aurait su dire à quand remontait sa dernière vraie nuit de sommeil.


      — Tu vas t’en sortir, Christina, murmura-t-elle en caressant ses fins cheveux. Il faut qu’on disparaisse, mais tu auras cette greffe de moelle osseuse, et tout s’arrangera.


      Avec mille précautions, elle prit Christina et s’assit dans le rocking-chair. Dans le lit voisin, le bébé en bonne santé tendit les bras en gémissant. Pamela l’ignora. La petite fille serait contrainte de s’occuper toute seule le temps que Christina guérisse. Et elle guérirait. Pamela avait soigneusement choisi leur nouvelle maison, près de la clinique Mayo. Elle avait caché assez d’argent à Christopher pour ne plus être obligée de travailler. En présentant la sœur de Christina comme donneuse, tout irait vite au nouvel hôpital. Son plan réussirait.


      Il ne lui restait plus qu’à se débarrasser de Christopher, après quoi elle et ses filles disparaîtraient. Pour toujours.


      — Je vais vous protéger, toutes les deux, chuchota-t-elle à l’oreille de Christina. Il ne vous fera jamais de mal.


      En entendant des pas lourds s’arrêter derrière la porte, Pamela se figea. Ce ne pouvait pas être son fils. Avec les mensonges qu’elle lui avait racontés, il était sûrement parti tuer Chelsea. Cela l’arrangeait bien : elle était trop occupée pour s’en charger elle-même.


      Le pédiatre hématologue entra dans la chambre, la mine sombre.


      — Que se passe-t-il ? demanda Pamela.


      La peur lui serra soudain le ventre, exactement comme le jour où elle avait appris que Christina était malade. Au cours de ses recherches angoissantes pour trouver un donneur potentiel, elle avait fini par rencontrer le médecin qui avait accouché Chelsea. C’est lui qui lui avait appris l’existence d’une sœur jumelle. Pamela n’avait eu aucun mal ensuite à dénicher l’autre bébé, les Harrison ne s’étant pas cachés de l’avoir adopté.


      Elle avait cru alors ses problèmes réglés. En réalité, ils ne faisaient que commencer…


      — Le bilan sanguin de Christina n’est pas bon, annonça le médecin. Comme sa sœur est compatible, il faut commencer la chimiothérapie tout de suite. Sinon, l’état de santé de Christina pourrait se dégrader, et il serait alors trop tard.


      Pamela cessa brusquement de se balancer dans le rocking-chair. Le moment était venu d’éliminer les derniers risques.


      Le faussaire était mort ; Chelsea aussi.


      Il ne restait plus que Wayne et Olivia Harrison. Sans oublier Christopher.


      Serait-elle capable de tuer son propre fils ? En aurait-elle le courage ?


      Dans ses bras, le bébé s’agita et ouvrit ses magnifiques yeux verts, affaiblis par la fatigue. Emue aux larmes, Pamela serra la petite fille contre son cœur. Elle ne pouvait pas la perdre.


      — Est-ce que je pourrai rester avec elle même la nuit ? demanda-t-elle au médecin.


      — Ça devrait être possible. Je vais lancer la procédure pour commencer la chimio, dit-il avant de quitter la chambre.


      — Et quand ce sera fait on sera déjà parties, murmura Pamela en berçant sa petite fille. Maman ferait n’importe quoi pour toi, mon trésor. N’importe quoi.


      Elle se leva pour reposer le bébé dans son lit.


      Le bonheur est un songe, ferme tes jolis yeux.


      *  *  *


      Par la fenêtre du SUV, Daniel regardait le soleil de fin d’après-midi descendre sur les montagnes tandis qu’Elijah confirmait de vive voix l’information qu’il leur avait transmise par sms.


      Trouble s’était trouvé une place au frais dans le coffre. Pour une fois, il se faisait discret. Peut-être n’était-il pas insensible à la tension qui régnait dans le véhicule.


      — Je suis mariée ? murmura Raven, anéantie. Ce n’est pas possible…


      — Tu ne l’es plus, précisa immédiatement Elijah. Ton mari et toi avez divorcé peu après l’adoption.


      Daniel tourna et retourna cette phrase dans sa tête. Raven n’était pas mariée. Elle avait adopté un bébé, qu’elle élevait seule.


      — Comment s’appelle ma fille ? S’il te plaît, Elijah, dis-moi que tu connais son nom.


      — Hope, répondit le scientifique. Tu l’as appelée Hope.


      Un sourire éclaira le visage de Raven. Daniel ne l’avait jamais vue aussi heureuse.


      — Elle existe vraiment, Daniel ! s’exclama-t-elle en se jetant à son cou. Je ne l’ai pas rêvée. Hope est ma fille. C’est mon bébé !


      Elle se mit à sangloter de joie, le visage enfoui dans sa chemise. Il l’obligea à se redresser et essuya une larme qui coulait sur sa joue.


      — Oui, ma belle, c’est ton bébé.


      — Où est-elle ? demanda Raven.


      — Tu le sais, Elijah ?


      Daniel priait pour que son collègue ait d’autres bonnes nouvelles à leur annoncer, mais ses espoirs s’envolèrent à mesure que le silence s’étirait à l’autre bout du fil.


      — Tu peux nous en dire plus ? insista-t-il.


      L’expert en sciences médico-légales s’éclaircit la gorge.


      — Raven a la garde complète de sa fille, pas de droit de visite pour l’ex-mari, Wayne. Pas de nourrice non plus. Je suis désolé, Rav… euh, Olivia, mais je ne sais pas où est ta fille.


      — Il faut que je la retrouve. Et, Elijah, appelle-moi Raven, dit-elle en serrant ses bras autour d’elle. Je ne sais pas encore ce que je pense de cette Olivia Harrison.


      Lorsque Daniel l’attira contre lui, elle s’effondra, cédant enfin à la pression de ces derniers jours. Il aurait tant voulu lui promettre qu’il serait toujours là pour elle… Mais, en dépit des progrès qu’il avait faits, ses démons risquaient de revenir le hanter à tout moment.


      Même s’ils n’avaient aucun avenir ensemble — Dieu, que cette idée lui faisait mal ! —, il pouvait au moins l’aider à retrouver sa fille.


      — Vérifie les antécédents de Wayne Harrison, demanda-t-il à Elijah. Je veux savoir s’il est propriétaire d’une moto, une Harley, plus précisément. Et aussi s’il a un lien quelconque avec les mines autour de la ville de Trouble.


      — OK, répondit Elijah. Je vous recontacterai quand j’aurai toutes ces informations.


      Lorsque Daniel eut raccroché, Raven resta silencieuse un moment.


      — Tu penses que c’est mon ex-mari qui a fait ça ? demanda-t-elle enfin.


      — C’est probable. La plupart du temps, quand un enfant disparaît, le coupable est un membre de la famille. Ton ex-mari n’a pas signalé ta disparition. Il n’avait peut-être pas envie qu’on remarque ton absence.


      — Personne ne s’est inquiété, apparemment, répliqua-t-elle. Je n’ai donc aucun ami ? Aucun parent ? Suis-je vraiment seule au monde ?


      Daniel lui caressa le dos, tentant de la réconforter. A mesure qu’elle se laissait aller contre lui, il sentit quelque chose s’épanouir dans la région de son cœur. Comment pourrait-il vivre sans elle ?


      — Pourquoi mon ex-mari aurait-il voulu me prendre mon bébé ? demanda-t-elle d’une voix empreinte de douleur.


      — Peut-être qu’il a changé d’avis, qu’il a regretté de l’avoir abandonnée. Moi, je ne pourrais jamais faire ça à ma fille, sauf si… Sauf si je représentais un danger pour elle.


      Raven leva les yeux vers lui.


      — Jamais tu ne ferais du mal à quelqu’un que tu aimes.


      Daniel était touché par sa confiance, mais elle se trompait.


      — Mon père avait des flash-backs, comme moi, expliqua-t-il. Il a gâché la vie de mes sœurs. Il leur a fait beaucoup de mal.


      — Et à toi aussi, répliqua Raven. Comment as-tu pris sa mort ?


      — Après son suicide, je suis devenu l’homme de la famille, répondit Daniel en la serrant contre lui. J’ai fait ce que j’avais à faire.


      Il l’obligea à relever la tête, et contempla un moment sa bouche qui semblait l’inviter à l’embrasser. Mais s’il brûlait de se perdre en elle, il savait aussi qu’il finirait par la faire souffrir — et par souffrir lui-même.


      Par chance, son téléphone sonna de nouveau.


      — Oui ?


      — Bonjour, je cherche à parler à Olivia Harrison, fit une voix d’homme. On m’a dit que je pourrais la joindre à ce numéro.


      Daniel serra les poings, hors de lui. Qui s’était permis de donner ses coordonnées personnelles ?


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-il d’un ton sec.


      — Wayne Harrison.


      Raven retint son souffle.


      — Wayne ? dit-elle prudemment.


      — Tu as une drôle de voix, Olivia. Tu vas bien ?


      Daniel avait beau ne pas connaître l’ex-mari de Raven, sa façon de parler lui sembla étrange. Un peu inquiète, hésitante. Quelque chose ne tournait pas rond.


      Il fronça les sourcils. Peut-être qu’il détestait simplement ce type, par principe. Quel homme serait assez stupide pour abandonner sa fille ? Pour abandonner Raven ?


      — Je vais bien, répondit-elle finalement.


      — Où étais-tu, alors ? Je me suis fait du souci. J’ai appelé chez toi au moins cinq ou six fois.


      Wayne marqua une pause.


      — Je sais que je suis ton ex, mais quand même…


      Il paraissait sincère. Daniel pouvait au moins lui reconnaître cela.


      Selon l’article qu’Elijah leur avait transmis par téléphone, Wayne était comptable, diplômé d’une université de l’Ivy League. Il gagnait très bien sa vie. Daniel comprenait qu’une femme aussi intelligente que Raven ait voulu épouser un homme comme lui. Ils formaient un couple parfait.


      — Pourquoi cherchais-tu à me joindre ? demanda-t-elle à Wayne.


      — Ecoute, il y a un type qui m’a appelé pour me parler de ta fille. Je lui ai dit que j’avais renoncé à mon droit de visite, que je ne voulais plus entendre parler d’elle, mais il ne m’a pas cru. Il prétend qu’il est le père biologique de Hope. Tu m’avais pourtant dit que la femme qu’on a payée était la seule à avoir des droits sur l’enfant. Tu as inventé cette histoire, ou quoi ?


      — Hope n’est donc pas avec toi ?


      — De quoi tu parles ? Evidemment qu’elle n’est pas avec moi. Qu’est-ce qui t’arrive, Olivia ?


      Raven baissa la tête. Si ce n’était pas son ex qui avait kidnappé sa fille, alors ils étaient de retour à la case départ — à cela près qu’elle connaissait enfin son propre nom.


      — Comment s’appelle le père biologique ? demanda-t-elle sur un signe de Daniel.


      — Il ne me l’a pas dit. Ecoute, laisse-moi venir chez toi, et on pourra en parler. Je… Je me fais du souci. Tu as vraiment une voix bizarre.


      Daniel fit « non » de la tête.


      — Je ne peux pas, répondit Raven.


      — D’accord, j’ai compris. Je sais que je t’ai laissée tomber après l’adoption. Je pensais y arriver, mais je me suis rendu compte que je ne pouvais vraiment pas m’occuper de l’enfant d’un autre. Tu as le droit de m’en vouloir. Mais on peut quand même rester amis !


      — Je ne sais pas.


      — Il faut qu’on parle, insista Wayne à voix basse. Ce type, il est… dangereux. Si je ne peux pas venir te voir, alors viens ici. Je suis à la maison d’El Paso.


      Raven interrogea Daniel du regard, mais celui-ci hésitait. Il était possible que Wayne dise la vérité. Peut-être tenaient-ils une piste ? Daniel acquiesça, tout en envoyant un texto à Elijah et à Noah leur demandant de lui transmettre plus d’informations.


      — Je vais venir, déclara Raven.


      — Dans combien de temps ? Maintenant, c’est possible ?


      — Je te promets de faire au plus vite.


      Après avoir raccroché, Daniel composa les numéros de Noah et d’Elijah pour établir une conversation à trois. Dès qu’ils furent en ligne, il laissa exploser sa colère :


      — Quel est l’abruti qui a donné mes coordonnées à Wayne Harrison ?


      — C’est moi, répondit calmement Elijah. Le shérif Galloway l’a contacté dans le cadre de l’enquête. Harrison a rappelé en disant qu’il avait besoin de parler à son ex-femme. J’ai pu le localiser grâce au traceur GPS. Je me suis dit que ce serait intéressant d’avoir une petite conversation avec lui. Est-il toujours suspect ?


      Daniel savait que son collègue avait raison. Il était trop impliqué émotionnellement dans cette affaire, et cela affectait son jugement.


      — Ce coup de fil était bizarre, expliqua-t-il. Pour autant, je ne pense pas qu’il ait le bébé. Il sait quelque chose mais il est resté très évasif.


      — Dans ce cas, on y va, répondit Noah.


      Ils n’avaient pas vraiment le choix, surtout sans acte de naissance. Daniel sentait qu’il leur manquait quelque chose, un détail crucial. Si ce n’était pas Wayne qui avait kidnappé l’enfant et tenté de tuer Raven, alors qui ? Et pourquoi ?


      Daniel espérait seulement que, lorsqu’ils découvriraient la vérité, il ne serait pas déjà trop tard.


      *  *  *


      — Bien joué, dit Christopher, tandis que Wayne raccrochait le téléphone sous la menace de son pistolet. Maintenant, tu sais pourquoi il ne faut jamais laisser la porte de derrière ouverte.


      — S’il vous plaît, prenez ce que vous voulez, mais laissez-moi partir. J’ai fait ce que vous m’avez demandé. Je ne sais rien.


      — La ferme, avant que je m’énerve. Tu as une cave ?


      — Pourquoi ? Qu’allez-vous me faire ? bredouilla Wayne.


      — Pas bien courageux, hein ? Quoi, tu crois que je vais te trucider et enterrer ton corps dans la cave comme un psychopathe ? Remarque, ça me changerait. Mais je suis ici en mission, mon ami. Une mission très importante.


      Il passa doucement le canon de son pistolet sur la joue de Wayne.


      — Tu as acheté ma fille cinquante mille dollars, hein ?


      — Je ne voulais pas le faire, protesta Wayne. C’était l’idée d’Olivia. Elle a rencontré cette femme, chez le gynéco, qui lui a dit qu’elle ne pourrait pas s’occuper de son bébé. Alors, quand Olivia a perdu le nôtre, elle a repris contact avec elle. C’est tout ce que je sais.


      Christopher le frappa au visage, agacé par sa lâcheté.


      — Comment s’appelait la mère ?


      Les yeux agrandis par la peur, Wayne essuya le sang qui coulait de sa lèvre.


      — Dis-moi son nom, ou tu es un homme mort.


      — Chelsea Rivera.


      — Tu es mort. Tu en sais trop.


      — Non, s’il vous plaît ! protesta Wayne. Je ne sais pas qui vous êtes. Je ne dirai rien, je vous le jure !


      — Les mecs dans ton genre me dégoûtent. Mon père en a réduit en miettes des dizaines comme toi. Mais ma mère a raison : on va mettre fin à tout ça aujourd’hui. J’aurai mes filles rien que pour moi.


      Il enfonça le canon de son pistolet sous la mâchoire de Wayne.


      — Maintenant, dis-moi où est cette cave.


      D’un doigt tremblant, Wayne montra une porte de l’autre côté du salon.


      — Vas-y, trouillard. Je te suis.


      Wayne avança prudemment, les mains levées. Lorsqu’il ouvrit la porte, Christopher aperçut un étroit escalier qui disparaissait dans l’obscurité. Parfait. Une seule entrée, une seule sortie — ce serait aussi facile que de tirer sur des cibles au camp d’entraînement. Tad se serait bien amusé ici… Une pointe de regret l’assaillit au souvenir de son ami. Tad ne méritait pas de mourir comme ça. Christopher veillerait personnellement à faire payer le salaud qui l’avait tué.


      — Allume la lumière et descends, Harrison.


      Wayne commença par obéir, puis, dans un sursaut de courage, il se retourna brusquement et tenta de pousser Christopher.


      — Imbécile, grommela ce dernier.


      Sans la moindre hésitation, il lui tira une balle dans le ventre. Poussant un cri de douleur, Wayne Harrison porta les mains à sa blessure, d’où s’échappait déjà un flot de sang.


      — Mais vous êtes malade ! s’écria-t-il.


      — Mon père m’a appris à tirer, répliqua Christopher en l’attrapant par le col. Et Oncle Sam m’a appris à tuer. Maintenant, descends. Je n’en ai pas fini avec toi.
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      Raven ne savait pas que l’on pouvait conduire aussi vite. Daniel abordait les virages comme un pilote de course, faisant crisser les pneus sans même ralentir. Le regard fixé devant elle, Raven s’accrochait à la portière en se mordant la lèvre pour ne pas crier.


      — Le quartier te dit quelque chose ? demanda Daniel.


      — Rien du tout, et je commence à me demander si les souvenirs me reviendront un jour.


      — Tu n’es pas encore complètement remise de ta blessure, lui rappela-t-il en posant une main à côté de la sienne sur le siège. Et, même si tu ne retrouves pas la mémoire, ça ne t’empêchera pas d’avancer. Tu te créeras une nouvelle vie avec ta fille, quand on l’aura retrouvée.


      En voyant sa main si près, Raven sentit son cœur palpiter. Pourquoi n’allait-il pas au bout de son geste ? Voulait-il lui faire passer un message ? L’image qu’elle avait de son avenir lui semblait pourtant aussi nette que le paysage qui défilait sous ses yeux : Daniel, Hope, et elle. Tous les trois ensemble.


      Raven ne pouvait appeler cela de l’amour, n’ayant aucun cadre de référence. Mais si aimer voulait dire sentir votre cœur trébucher chaque fois qu’il murmurait votre prénom, être capable de lui confier votre vie et celle de votre enfant sans aucune hésitation, savoir qu’il pensera toujours à vous avant de penser à lui-même et vous protégera envers et contre tout, alors oui, elle devait aimer Daniel.


      Mon Dieu, songea-t-elle en frissonnant. Elle l’aimait. Etourdie par cette pensée, elle s’efforça de se concentrer sur les mains de Daniel qui tenaient le volant, ses yeux qui observaient les environs, son sourire lorsqu’il tourna la tête vers elle.


      Il s’arrêta devant une grosse maison de deux étages en briques rouges, décorée de moulures en stuc.


      — Ton ex ne s’embête pas, déclara-t-il en ouvrant un peu les fenêtres.


      Trouble se mit à tourner en rond en aboyant furieusement.


      — Assis, ordonna Daniel.


      L’animal sauta sur la banquette arrière et colla sa truffe à la fenêtre.


      — Ne t’inquiète pas, je vais te laisser la clim. Ce n’est pas le genre de quartier où les chiens peuvent se balader en liberté. Je n’ai pas envie de te récupérer à la fourrière.


      Alors que Raven s’apprêtait à descendre du SUV, le téléphone de Daniel se mit à sonner. Il jeta un coup d’œil sur le numéro appelant avant de décrocher.


      — Vous êtes où ?


      — Pas très loin, répondit Noah. Vous voulez un scoop sur Olivia Harrison ?


      Raven se crispa. Avait-elle vraiment envie d’entendre la vérité ?


      Un peu de courage, se dit-elle. Ils avaient besoin d’en savoir le maximum pour retrouver sa fille, que cela lui plaise ou non. Elle fit un petit signe de tête à Daniel.


      — Vas-y, raconte-nous tout.


      — Raven, tu es d’accord ? s’enquit gentiment Noah.


      — Oui, répondit-elle d’une voix à peine audible.


      — Eh bien, on peut dire que tu es tombé sur une sacrée nana, Daniel. Ecoute ça : Olivia a obtenu un doctorat en biochimie avec la mention très bien. Elle a découvert un truc auquel je n’ai rien compris sur le séquençage de l’ADN. Toujours est-il qu’elle a déposé plusieurs brevets qui lui ont rapporté un paquet d’argent. Cette maison devant laquelle vous vous tenez, son ex l’a récupérée après le divorce.


      — Ça ne m’étonne pas qu’elle soit intelligente, répondit Daniel. Quand elle s’est mise à me débiter des formules chimiques le premier jour, j’ai tout de suite compris qu’elle était spéciale.


      Raven se sentit rougir.


      — Sinon, j’ai découvert autre chose, reprit Noah. Raven, prépare-toi, ça ne va pas être facile à entendre. Tu avais raison, tu as eu un bébé. Il y a deux ans, tu es tombée enceinte. Mais à sept mois de grossesse tu as accouché d’une petite fille mort-née. Je suis désolé.


      Raven eut l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Elle se plia en deux, les mains sur le ventre, certaine de ressentir de nouveau les contractions violentes et sans espoir. Des images lui revinrent, des émotions aussi. Un chagrin si profond qu’il l’empêchait de respirer.


      Daniel l’attira dans ses bras, et elle leva les yeux vers lui, le visage baigné de larmes.


      — Mon bébé est mort, dit-elle en sanglotant.


      — Oui. Tu l’avais appelée Sarah, précisa Noah d’une voix douce. Quelques mois plus tard, tu as adopté une petite fille dont la mère biologique était Chelsea Rivera. Les cinquante mille dollars que tu lui as donnés, c’était pour couvrir ses frais de grossesse et de maternité. Un mois après que l’adoption a été prononcée, ton mari a demandé le divorce.


      — Pauvre type, grommela Daniel.


      Raven tenta de revoir en esprit le visage de Hope, mais elle n’en avait aucun souvenir. Elle ouvrit le médaillon et regarda le joli bébé aux cheveux bruns.


      — Quel âge a-t-elle aujourd’hui ? demanda-t-elle.


      — Dix-huit mois.


      — Wayne Harrison dit que le père biologique de Hope veut la reprendre. Qui est-ce ?


      — Je vais essayer de trouver, dit Noah. J’ai pu me procurer le dossier pédiatrique de ta fille, mais je n’arrive pas à mettre la main sur son acte de naissance. Je compte sur Elijah pour réussir à accéder aux registres de l’état civil.


      Daniel jeta un coup d’œil à sa montre.


      — Vous pouvez être ici dans combien de temps ? demanda-t-il à Noah.


      — Une petite demi-heure.


      — Parfait. On y va. Peut-être que Wayne pourra nous donner une description du père de Hope, qu’on voie si elle correspond au tireur qui est tombé dans la rivière. Il saura peut-être aussi nous dire s’il conduisait une moto.


      — Soyez prudents, leur conseilla Noah. J’arrive au plus vite avec Elijah.


      Après avoir rangé son téléphone dans la poche de son jean, Daniel se tourna vers Raven.


      — Tu es prête ?


      — Je ne connais pas Wayne Harrison, et je n’attends rien de lui, répondit-elle. Tout ce qui m’importe, c’est Hope. Il ne faut pas qu’elle reste avec cet homme.


      — On ne le laissera pas te la prendre, lui assura Daniel. La place de Hope est avec toi.


      Raven acquiesça. Les paroles de Daniel avaient néanmoins fait naître en elle une nouvelle angoisse.


      — Si je ne retrouve pas la mémoire, crois-tu que je puisse être mère ? M’enlèveront-ils ma fille ?


      — Et puis quoi, encore ? Tu es une femme aimante, passionnée et déterminée. Depuis que je t’ai trouvée dans cette mine, tu n’as pas cessé une minute de penser à ta fille. Tu as cru quand tout le monde doutait. C’est ça, être mère. Fais-moi confiance, j’en ai une qui est formidable.


      Il ramena une mèche de cheveux derrière l’oreille de Raven.


      — Et, s’ils mettent en question tes aptitudes parentales, j’ai quelques amis haut placés.


      Raven le serra dans ses bras, avant de l’embrasser sur la joue.


      — Merci, Daniel.


      — Allons rencontrer ton ex, dit-il à contrecœur. Je pense toujours que c’est un pauvre type de t’avoir laissée tomber.


      — On ne connaît pas toute l’histoire.


      — Peu importe. Un mec qui abandonne son enfant ne mérite aucune sympathie.


      Raven ne répondit pas, sachant qu’il parlait autant de son propre père que de Wayne Harrison. Ensemble, ils s’avancèrent dans l’allée qui menait à la porte d’entrée à travers une pelouse impeccable, plantée çà et là de massifs et de bosquets taillés à la perfection. Rien ne dépassait — la propriété semblait tout droit sortie d’un magazine.


      — C’est un peu froid, tu ne trouves pas ? déclara Daniel.


      — Carrément stérile, oui. Je n’arrive pas à croire que j’ai vécu ici.


      Daniel appuya sur la sonnette. Comme personne ne répondait, il frappa à la porte.


      — C’est bizarre. Pourtant, il savait qu’on viendrait.


      En quelques secondes, Raven le vit changer d’attitude. Elle reconnut cette posture méfiante, aux aguets, qu’elle avait vue maintes fois les jours passés.


      — Tout semble normal, dit-il après avoir scruté les environs.


      Il colla son visage à la fenêtre qui donnait sur la rue.


      — J’ai l’impression qu’il n’y a personne, mais c’est peut-être parce que Wayne est un vrai maniaque du rangement.


      — J’aimerais pouvoir te répondre… Noah est sûr que c’est la bonne maison ?


      — Il n’est pas du genre à se tromper, mais je vais vérifier quand même.


      Après un bref échange de sms pour confirmer l’adresse, Daniel appuya de nouveau sur la sonnette. Puis testa la poignée de la porte.


      Celle-ci était ouverte.


      — Il lui est peut-être arrivé quelque chose, murmura Raven.


      — M. Harrison ? appela Daniel. Wayne ?


      — Au sous-sol ! fit une voix affaiblie par la douleur. Je suis tombé, je me suis blessé…


      Ils se précipitèrent à l’intérieur de la maison et s’arrêtèrent en haut d’un escalier plongé dans le noir. La lumière ne marchait plus.


      — Wayne ? cria Raven.


      — Ici ! Aidez-moi, je n’arrive plus à me relever !


      Daniel détacha sa petite lampe torche de sa ceinture, avant d’ouvrir la voie dans l’étroit escalier. Raven avança prudemment — un traumatisme crânien par semaine, cela suffisait.


      Arrivés au sous-sol, ils entendirent quelqu’un renifler. Daniel se figea en découvrant la scène qui les attendait.


      — Cours, souffla-t-il à Raven, tout en lui bloquant la vue.


      — Si tu veux revoir ma fille vivante, Olivia, tu ferais mieux de te joindre à nous, répliqua une voix menaçante.


      *  *  *


      Daniel n’arrivait pas à croire qu’il se soit laissé attirer dans ce piège. Trouble l’avait pourtant prévenu. Mais à présent il était trop tard, et Raven le contournait déjà pour faire face au preneur d’otage. Celui-ci avait su exactement quelle carte jouer pour que la jeune femme accepte de se jeter dans la gueule du loup : Hope.


      En étudiant la configuration des lieux, Daniel repéra deux portes fermées le long d’un étroit couloir. L’une devait donner sur des toilettes. Quant à l’autre, en acier renforcé, il se demandait bien ce qu’elle pouvait cacher. Plusieurs ouvertures avaient été percées tout en haut du mur, mais Noah n’aurait aucune chance de voir ce qui se tramait dans cette cave, car les fenêtres étaient munies de stores occultants. Le reste du sous-sol avait tout du repaire de célibataire : jeux vidéo, écran géant, canapés et fauteuils confortables, bar et réfrigérateur.


      Pour résumer, ils se retrouvaient une fois de plus prisonniers d’un espace confiné. Sauf que cette fois-ci Raven et lui n’avaient aucune chance de s’échapper. Et ils n’étaient pas seuls…


      *  *  *


      L’ex-mari de Raven était ligoté à une chaise, transi de peur et de douleur. Il portait des marques de coups au visage, et sa chemise était maculée de sang. En voyant son teint terreux, Daniel sut qu’il risquait à tout moment de tomber en état de choc.


      Discrètement, il tenta de glisser une main dans sa poche. S’il pouvait prévenir Noah, ou même se saisir de son Glock…


      — A ta place, j’éviterais, dit aussitôt Christopher. L’armée m’a appris à bien viser. Pose ton téléphone et ton arme par terre et fais-les glisser jusqu’à moi.


      Bon Dieu, le type n’était pas un débutant. Sachant qu’il prenait un risque, Daniel éteignit tout de même son portable, envoyant ainsi un signal d’alerte à Noah. Puis il suivit les instructions du ravisseur.


      — J’imagine que tu as aussi un couteau.


      Daniel étudia rapidement ses options.


      — Ne fais pas le malin avec moi. Si je découvre que tu m’as menti, je n’hésiterai pas une seconde à tuer ta copine. C’est ce que je prévois de faire, de toute façon.


      Résigné, Daniel détacha le couteau de chasse de sa cheville et le lança par terre.


      — Où est Hope ? demanda Raven en s’avançant d’un pas. Laissez-moi la voir.


      — Tu crois vraiment que j’amènerais ma fille ici ?


      L’homme posa le canon de son pistolet sur la nuque de Wayne, qui se mit à gémir.


      — Ce n’est pas le genre de spectacle qu’on offre à un enfant, n’est-ce pas ?


      Daniel bouillonnait, mais il se força à ravaler sa colère. Comment faire taire cette ordure ?


      Sans lui laisser le temps de réfléchir, l’ancien militaire pointa son arme sur Raven.


      — Olivia, écarte-toi de ton cher garde du corps. Ouvre la porte de la cave à vins.


      Comme Raven regardait autour d’elle, paniquée, leur ravisseur éclata de rire.


      — Waouh, c’est donc vrai, tu ne te souviens plus de rien ! Je vais te donner un indice : ce n’est pas la porte de bois. Ton ex tient tellement à sa collection de bouteilles qu’il la protège dans une chambre forte. Quand tout sera fini, je prendrai peut-être le temps de goûter quelques grands crus…


      Daniel étouffa un juron, les mâchoires serrées. Son adversaire ne bougeait pas d’un pouce. Or, il ne pouvait pas l’attaquer de front sans risquer la vie de Raven et de son ex-mari.


      — Si tu ne veux pas voir Wayne mourir sous tes yeux, je te conseille d’aller vite dans cette cave, Olivia, répéta Christopher.


      La jeune femme se hâta d’ouvrir la lourde porte en métal.


      — S’il vous plaît, dit-elle en se retournant, je comprends que vous aimiez votre fille. On peut s’arranger.


      — Tu as acheté ma fille, répliqua-t-il. Tu me l’as volée.


      — Non, jamais je n’aurais fait une chose pareille. J’ai juste aidé Chelsea…


      — Ne prononce pas ce nom. Elle a payé pour ce qu’elle a fait.


      — C’est… C’est vous qui l’avez tuée ? bredouilla Raven.


      — Elle m’a trahi.


      — Vous ne pourrez pas échapper à la police, déclara Daniel.


      — Vous ne comprenez vraiment pas ce qui se passe ? Vous allez tous mourir. Comme ça, il ne restera plus aucun témoin, et on pourra tout reprendre à zéro.


      Son index se crispait de plus en plus sur la détente de son pistolet. Il était imprévisible, ce qui le rendait d’autant plus dangereux.


      — Bon, ça suffit. Olivia, viens vers moi, tu es trop près de ton agent secret.


      Raven obtempéra.


      — Maintenant, toi, entre dans cette cave, ordonna-t-il à Daniel.


      Celui-ci s’efforça de respirer calmement tandis qu’il s’avançait vers la petite pièce. Mais les murs de pierre lui rappelaient beaucoup trop une autre expérience similaire. Il s’arrêta sur le seuil.


      — Je peux la tuer maintenant, si tu préfères.


      Daniel pénétra dans la cave, en se répétant que les renforts allaient bientôt arriver. Il fallait juste qu’ils restent vivants le temps que Noah et Elijah les tirent de là.


      Raven avait dû lire la panique dans son regard, car elle lui fit un bref signe de tête, comme pour l’encourager. Quand il arriva au fond de la pièce, leur ravisseur poussa Raven à l’intérieur et referma la porte sur eux.


      — Ne t’inquiète pas, lui dit-elle en lui prenant la main. Je vais t’aider.


      Daniel cligna des yeux. On l’avait de nouveau séquestré dans un cachot.


      *  *  *


      La nuit commençait à tomber lorsque Pamela gara le 4x4 volé devant la maison de Wayne Harrison. Le quartier était plutôt tranquille… pour l’instant.


      Elle se laissa aller contre l’appui-tête en cuir. Ici prendrait fin la vie de Pamela Winter. L’épouse et la mère terrifiées laisseraient place à une femme nouvelle, une femme qui avait trouvé assez de force pour laisser le passé derrière elle et tout recommencer.


      Et ce, d’une certaine manière, grâce à Olivia Harrison.


      Elle composa le numéro de son fils sur son téléphone portable.


      — Je les tiens tous les trois, lui annonça Christopher. On a gagné, maman. Quand je les aurai tous tués, plus personne ne pourra me prendre mes filles.


      — Tu as même le garde du corps ? demanda Pamela.


      — Ouais. C’est un tendre, en fait.


      — Essaie de voir si d’autres personnes sont au courant de nos plans. Si c’est le cas, tue-les aussi. On va sauver tes filles, mon chéri.


      Pamela regarda le téléphone dans sa main. C’était sa dernière conversation avec son fils, mais elle refusait d’éprouver des regrets. Christopher était devenu aussi mauvais que son père.


      Derrière son siège, une caisse remplie de dynamite attendait. Si Pamela avait détesté travailler avec son mari les premières années — la poussière, le bruit, l’étroitesse des couloirs de mine —, cela lui avait au moins appris à manier des explosifs.


      Un savoir qu’elle comptait bien mettre à profit aujourd’hui pour réduire cette maison en cendres.


      — J’ai hâte de m’occuper d’eux, affirma Christopher.


      Pamela reconnut la note d’excitation dans sa voix, comme quand, plus jeune, il partait en chasse. Elle frissonna. Son fils était vraiment fou à lier.


      — Il ne faudrait pas attirer l’attention des voisins, Christopher. Je suis là dans une demi-heure, tu peux attendre qu’il fasse nuit ? Ce serait moins risqué.


      — OK, j’attendrai. Tu as les filles avec toi ?


      — Les filles et les valises. On part dès que je t’aurai rejoint.


      Pamela raccrocha et posa le téléphone sur le siège passager. Puis elle prit le portable jetable qu’elle avait acheté dans un bureau de tabac, le glissa dans sa poche et sortit sur le trottoir.


      Un gros chien se mit à aboyer à la fenêtre d’un SUV garé un peu plus loin. Pamela s’arrêta net, craignant que Christopher n’apparaisse à la porte de la maison. Mais, là où il se trouvait, il ne devait pas entendre le stupide cabot.


      Après avoir vérifié qu’elle était seule dans la rue, elle lança une pierre contre la vitre de la voiture. Le chien recula, surpris, avant de revenir à la fenêtre pour aboyer de plus belle.


      Elle n’avait pas beaucoup de temps devant elle. L’animal finirait par attirer l’attention des voisins.


      Quelques minutes plus tard, Pamela avait transporté la caisse de dynamite à l’arrière de la maison, où les bosquets et les buissons offraient de multiples cachettes. Lorsqu’elle eut placé trois des quatre charges explosives, elle composa le numéro de la police sur le téléphone jetable.


      — Police secours, j’écoute.


      — S’il vous plaît, faites quelque chose ! dit Pamela en sanglotant. Il va la tuer. Il va la tuer, je le sais !


      — De qui parlez-vous, madame ?


      — De mon fils. Il est fou ! Il revient de l’armée, et il veut tuer cette femme qui est passée aux informations. Celle qui a perdu la mémoire. Elle s’appelle Olivia Harrison, et il m’a dit qu’il allait les tuer, elle et son mari ! Il est parti chez eux. Vous devez l’arrêter ! Il a pris le pistolet de mon mari et des bâtons de dynamite. Il va les tuer !


      — Madame…


      Un sourire aux lèvres, Pamela raccrocha et posa le téléphone sur la dernière charge d’explosifs.


      Bientôt, sa famille serait en sécurité. Sa vraie famille, Hope et Christina. Et, enfin, tout irait bien.


      *  *  *


      Seul un petit rai de lumière filtrait sur le côté du store occultant qui recouvrait l’unique fenêtre de la pièce, près du plafond. Raven serrait les mains de Daniel dans les siennes. Malgré l’obscurité, elle distinguait sans peine son regard égaré, le même qu’elle lui avait déjà vu au bord de la rivière asséchée.


      — Ce n’est pas un cachot, murmurait-il. C’est une cave à vins. Une cave à vins.


      Raven lui prit le visage entre ses mains, cherchant à tout prix à le ramener à la réalité.


      — Tu as déjà livré cette bataille, Daniel, et tu l’as gagnée. Tu peux y arriver encore. Regarde-moi.


      Daniel cligna des yeux, comme s’il se réveillait d’un rêve. Pendant un long moment, il la retint captive de son regard sombre.


      — Merci, murmura-t-il en lui caressant la joue. Je suis de retour sur terre.


      — Je sais. Tu reviens toujours.


      Il ne répondit pas. Raven aurait tant aimé qu’il la croie ! Elle devinait néanmoins qu’il ne serait pas satisfait tant qu’il continuerait à avoir des flash-backs. Mais était-il seulement possible de guérir complètement d’un trouble de stress post-traumatique ?


      Daniel se hissa sur le rebord de la fenêtre pour arracher le store. Bien que la lumière du crépuscule ne fût pas très vive, elle leur permit au moins de discerner la pièce autour d’eux. Des casiers à bouteilles occupaient tous les murs, et quelques caisses avaient été empilées dans un coin.


      — Je crois que tu peux passer à travers la fenêtre, Raven. J’ai envoyé un signal à Noah. Il ne devrait pas tarder, mais plus tôt tu pourras sortir de là, mieux ce sera.


      — Et Hope ? Ce type doit savoir où elle est.


      — Quand on sera libres et qu’on aura des renforts, on lui fera cracher le morceau, d’une manière ou d’une autre.


      Daniel se laissa retomber par terre.


      — J’ai besoin de quelque chose pour casser la vitre. Les bouteilles de vin ne seront jamais assez solides. Peut-être qu’on pourrait démonter une des étagères, en espérant que notre charmant militaire ne se pointera pas…


      — Et avec ça, ça irait ? demanda Raven en lui montrant un extincteur.


      Daniel l’embrassa sur la bouche.


      — Tu es géniale. Par contre, ça va faire beaucoup de bruit.


      Il prit une bouteille par le goulot et la brisa contre une étagère, façonnant ainsi une arme tranchante. Pendant quelques instants, ils retinrent leur souffle. Leur ravisseur semblait ne rien avoir entendu.


      — Ça va être dix fois pire quand la fenêtre va voler en éclats, dit Daniel en tendant la bouteille cassée à Raven. Si cette ordure ouvre la porte, n’hésite pas. Fais autant de dégâts que tu le peux.


      Raven ne s’estimait pas particulièrement sanguinaire mais, après ce que le type avait fait, elle n’aurait aucun scrupule à lui taillader le visage. Elle s’accroupit près de la porte et attendit, serrant l’arme improvisée dans ses mains.


      Pendant ce temps, Daniel tira les caisses sous la fenêtre, s’en servit comme marchepied et brisa la vitre avec l’extincteur. S’aidant de sa veste, il dégagea les derniers morceaux de verre.


      — OK, ma belle. Cours te réfugier chez des voisins. Noah et Elijah ne devraient pas tarder à arriver.


      — Et toi ? Tu ne passeras jamais à travers la fenêtre.


      — Ne t’inquiète pas pour moi.


      Sans attendre, il la souleva par les hanches. Mais, alors que Raven passait la tête dans l’ouverture, elle retint un cri.


      Les souvenirs se mirent brusquement à la submerger, vague après vague. Elle lâcha prise et se laissa retomber dans les bras de Daniel.


      — Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es pâle comme un linge !


      — La femme, dehors, dit Raven d’une voix à peine audible. Je l’ai reconnue. C’est Pamela Winter. C’est elle qui a essayé de me tuer. C’est elle qui m’a enterrée dans la mine !


      Elle s’agrippa à la chemise de Daniel.


      — Et je l’ai vue manipuler de la dynamite…
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      Daniel se hissa sur le rebord de la fenêtre, peinant à croire ce que Raven venait de lui raconter. Dehors, une femme vêtue d’un tailleur était effectivement en train de relier quatre fils à un détonateur.


      — Elle va faire sauter la maison ! souffla-t-il.


      Comme si elle avait senti leur présence, elle releva la tête et regarda autour d’elle d’un air méfiant.


      — Porte-moi, demanda Raven. Je peux peut-être lui faire entendre raison.


      Daniel accepta : ils n’avaient rien à perdre.


      — Pamela ! cria-t-elle. Ne faites pas ça ! On peut trouver une solution.


      — C’est trop tard, rétorqua Pamela. Vous n’avez pas voulu m’aider. Vous vouliez attendre d’avoir plus d’informations, alors que mon bébé était en train de mourir. C’est trop tard ! répéta-t-elle.


      Et elle appuya rageusement sur le détonateur.


      Daniel attrapa Raven par la taille et se jeta avec elle derrière un des lourds casiers à bouteilles. Il eut à peine le temps de faire une prière avant que quatre explosions ne secouent violemment la maison.


      Une pluie de terre dégringola du plafond. L’étagère à bouteilles oscilla quelques instants, avant de tomber en appui contre le mur, formant un abri solide au-dessus d’eux.


      Lorsque le silence revint, plus oppressant que jamais, Daniel sortit prudemment de leur cachette et jeta un coup d’œil par la fenêtre. Une fumée noire s’échappait de la maison.


      — Cette cave nous a sauvé la vie, murmura-t-il.


      Quelle ironie… En les enfermant entre ces quatre murs de pierre, Christopher les avait épargnés. Mais ils n’étaient pas encore tirés d’affaire, comme en témoignait la fumée qui commençait à passer sous la porte de métal.


      — Il faut qu’on sorte d’ici au plus vite.


      — Et Wayne ? demanda Raven.


      Daniel posa une main sur la porte et la retira aussitôt.


      — Le feu est juste derrière. S’ils ont survécu, ils sont déjà dehors.


      Raven acquiesça, la gorge nouée. Elle avait compris : les deux hommes étaient probablement morts.


      — Allez, viens, lui dit Daniel en se positionnant sous la fenêtre. Je vais te faire la courte échelle.


      Tandis qu’il la poussait à travers l’ouverture, la fumée continuait d’envahir la pièce derrière lui. Soudain, il sentit qu’on tirait Raven de l’autre côté.


      — Daniel, tu es là ? cria Noah.


      Dieu soit loué…


      — Occupe-toi de Raven ! répondit-il, avant de se mettre à tousser.


      — Ne t’en fais pas, elle est en sécurité. Je vais te sortir de là, mais pour ça il faut que je casse le tour de la fenêtre. Je vais chercher du matériel et je reviens !


      Lorsque Noah réapparut, Daniel s’écarta de la fenêtre en prenant soin de retenir sa respiration. La fumée était si dense à présent qu’il ne voyait plus rien dans la cave. Les poumons en feu, il garda une main sur le mur pour se repérer, pendant que son collègue agrandissait l’ouverture à coups de masse.


      — C’est bon ! cria enfin Noah.


      Les yeux fermés, Daniel tâtonna pour trouver la fenêtre. Lorsqu’il attrapa le rebord, deux mains lui saisirent les poignets et le tirèrent hors de la maison en feu. Noah continua de le traîner dans l’herbe sur trois ou quatre mètres, avant de se laisser tomber en arrière, à bout de souffle.


      Daniel, quant à lui, avalait l’air à grosses goulées et toussait comme un perdu.


      — La vache, tu as bien failli finir grillé ! s’exclama Noah.


      — Merci de m’avoir sauvé la vie, répondit sobrement Daniel.


      Sous leurs yeux, les flammes dévoraient la belle maison de Wayne Harrison, et une épaisse colonne de fumée noire s’élevait dans le ciel.


      — Comment avez-vous réussi à échapper à ce brasier ?


      — On était enfermés dans la cave à vins. La pièce la plus solide de la maison. Où est Raven ?


      — Dans l’ambulance. Ils sont en train de l’examiner.


      — Elle va bien ? demanda Daniel, inquiet, tout en se levant difficilement.


      Le cœur battant, il se tourna vers les véhicules d’urgence. Le soulagement lui coupa les jambes lorsqu’il repéra Raven assise sur un brancard, un masque à oxygène sur le visage et Trouble à ses pieds.


      A cet instant, un pompier accourut vers eux.


      — Il y a encore des gens dans la maison ? s’enquit-il.


      — Oui, deux hommes, au sous-sol.


      Dès que le pompier fut reparti, Daniel rejoignit Raven et s’accroupit devant elle.


      — Ça va ?


      — Tu m’as encore sauvé la vie.


      — Dieu merci, tu es saine et sauve, murmura-t-il en la serrant dans ses bras.


      — Vous savez qui a fait ça ? leur demanda Noah.


      — Elle s’appelle Pamela Winter, répondit Raven, les yeux emplis de larmes. J’ai retrouvé la mémoire. Dès que je l’ai vue, je me suis souvenue de tout…


      *  *  *


      Pamela se frotta le visage dans les mains. Elle aurait dû utiliser un retardateur. Elle avait à peine eu le temps de remonter dans sa voiture, et les explosions avaient fait voler en éclats son pare-brise. Après cela, elle avait perdu un temps précieux à zigzaguer dans les petites rues pour éviter la police.


      Enfin, elle avait pu rejoindre le point d’échange où elle avait laissé au préalable une voiture neuve achetée sous un faux nom. Maintenant qu’elle avait éliminé tous les obstacles, tout irait bien. Christina guérirait grâce à Hope, et elles vivraient toutes les trois ensemble loin de Trouble, loin du Texas.


      Arrivée à l’hôpital, Pamela se gara le plus près possible de l’entrée et pénétra d’un pas assuré dans le hall. Le plus difficile serait de faire sortir ses filles, songea-t-elle en montant à l’étage du service pédiatrique. Peut-être serait-elle obligée de les cacher dans un chariot de ménage. Elle attirerait forcément l’attention, avec deux bébés dans les bras…


      Tandis qu’elle passait devant le bureau des infirmières, l’une d’elles l’arrêta.


      — Mme Winter ? Il faut que vous veniez avec moi, dit-elle d’un air grave.


      Pamela sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Ils ne pouvaient pas déjà savoir ? Olivia et Wayne Harrison étaient morts. Christopher aussi.


      — Je veux d’abord voir mes filles, dit-elle en accélérant le pas.


      — Justement, je dois vous parler ! insista l’infirmière, qui l’avait suivie dans le couloir.


      Quand Pamela entra dans la chambre et vit que l’un des lits était vide, elle se figea.


      — Où est Christina ? s’écria-t-elle en se tournant vers l’infirmière, les poings serrés. Où est ma fille ?


      La jeune femme recula d’un pas.


      — On l’a transférée en soins intensifs. Elle a fait une crise d’arythmie. Les médecins font leur possible pour essayer de la stabiliser.


      *  *  *


      Les pompiers luttaient contre le feu qui continuait à faire rage malgré les jets puissants des tuyaux d’incendie. Raven assistait au sinistre spectacle en frottant ses yeux rougis par la fumée. Elle peinait à croire que Pamela Winter ait pu en arriver à commettre un acte aussi extrême.


      Un peu plus loin, Daniel discutait avec un policier. Il lui serra la main, puis rejoignit Raven.


      — Ils ont lancé un avis de recherche contre Pamela, mais je n’ai pas pu lui dire qui était l’homme qui nous a séquestrés. Ils voudront t’interroger, Raven.


      — Je sais que je l’ai déjà vu quelque part, répondit-elle, les sourcils froncés. Ou bien je l’ai vu en photo, mais où ? Pourquoi je ne m’en souviens pas ?


      Daniel lui frotta gentiment le dos.


      — Ça te reviendra. Est-ce que tu as une idée de l’endroit où Pamela a pu aller ?


      — Il faut essayer les hôpitaux. Chercher Christina Winter.


      — Qui est-ce ?


      — La fille de Chelsea.


      Raven se leva et se mit à faire les cent pas devant l’ambulance.


      — Pamela m’a appelée pour me dire que Chelsea avait accouché de jumelles. Je ne le savais pas, Daniel, sinon je les aurais adoptées toutes les deux. Elle m’a expliqué que Christina était malade, et que Hope pouvait peut-être la sauver. J’ai accepté de faire faire une prise de sang à ma fille pour voir si elles étaient compatibles… Et elles le sont à cent pour-cent.


      Soudain, deux pompiers crièrent à leurs collègues de se replier, avant de s’éloigner au pas de course de la maison de Wayne. La façade qui donnait sur la rue s’effondra dans un rideau de flammes.


      — Pamela m’a invitée chez elle pour faire la connaissance de sa fille, reprit Raven. J’ai emmené Hope avec moi. Si seulement je l’avais laissée à quelqu’un…


      — Tu ne pouvais pas savoir, dit Daniel.


      — Dès que je suis arrivée, Pamela a commencé à parler d’anesthésie et d’opération. J’avais envie de l’aider, mais je ne voulais rien signer avant d’avoir pris l’avis de mon médecin. Hope n’a que dix-huit mois. Je voulais connaître tous les risques.


      Raven serra le médaillon dans sa main.


      — Pamela est devenue folle. Elle s’est mise à crier que je voulais tuer sa fille. Quand j’ai voulu partir, elle m’a poussée. C’est la dernière chose dont je me souviens avant mon réveil dans cette mine. J’ai vraiment eu de la chance que tu me trouves.


      Alors que Daniel donnait le nom de Christina au policier, Raven posa une main sur son bras.


      — Je viens de me rappeler où j’ai vu la photo du type qui nous a enfermés… Elle était accrochée dans le salon, chez Pamela.


      — C’est vrai ?


      Daniel fit une rapide recherche sur son téléphone. Quelques secondes plus tard, il montra à Raven une photo de remise de diplômes.


      — Christopher Winter, dit-il. C’était le fils de Pamela.


      — Elle a tué son propre fils ? Mon Dieu, elle est vraiment malade !


      A cet instant, Noah accourut vers eux.


      — Ils ont retrouvé Hope ! Elle est à l’hôpital. Malheureusement, Christina est en soins intensifs.


      Daniel attrapa Raven par le coude et l’entraîna vers le SUV.


      — On y va. J’espère que les flics arrêteront cette vieille folle avant qu’elle vienne chercher les jumelles.


      *  *  *


      — Christina ne peut pas être en soins intensifs, insista Pamela. Elle allait très bien ce matin.


      — Je suis désolée, murmura l’infirmière en lui touchant gentiment le bras.


      Pamela se fit violence pour ne pas la repousser.


      — Le médecin veut être sûr qu’elle sera assez en forme pour commencer la chimio demain. On a bien cru la perdre, vous savez. Il veut la garder en soins intensifs pour pouvoir la surveiller en permanence et la préparer à la greffe. Ce n’est pas la première fois qu’elle fait de l’arythmie, mais cette crise a été plus violente que les autres.


      — Elle est stable, maintenant ? demanda Pamela.


      — Oui, je viens de vérifier ses constantes, et elle va mieux.


      Si Christina n’était plus en danger, peut-être son plan avait-il finalement une chance de fonctionner… Pour cela, il fallait déjà qu’elle réussisse à sortir sa fille de l’unité de soins intensifs, encore plus surveillée que le reste du service. Mais Pamela avait pour elle d’être armée.


      — Je peux la voir ?


      — Bien sûr. Je vous accompagne, répondit l’infirmière en souriant.


      Pamela lança un dernier regard à Hope avant de sortir de la chambre. Elle serait obligée de revenir la chercher plus tard.


      Dans l’unité de soins intensifs, après lui avoir fait enfiler une blouse et un masque, on la conduisit jusqu’au sixième petit lit. Christina s’y reposait, branchée à un moniteur cardiaque et perfusée.


      — Je peux être seule un moment avec elle ?


      — Vous avez cinq minutes, répondit l’infirmière, avant de s’éloigner en tirant le rideau derrière elle.


      Pamela se pencha au-dessus du lit.


      — Maman va te sortir d’ici, chuchota-t-elle.


      En entendant sa voix, la petite fille ouvrit les yeux et sourit faiblement. Pamela lui caressa la joue. Si elle réussissait à détourner l’attention du personnel, elle aurait peut-être le temps de se sauver avec son bébé…


      Le cœur battant à tout rompre, elle tordit un des fils de l’électrocardiogramme jusqu’à ce qu’il casse. Aussitôt, le moniteur s’affola.


      — Il y a un problème ! cria-t-elle. S’il vous plaît !


      L’infirmière se précipita dans le box pour faire taire la machine.


      — Christina s’agitait un peu, et le moniteur s’est mis à sonner, expliqua Pamela.


      — Un des câbles est endommagé. Je vais aller en chercher un autre. Ne vous inquiétez pas, ça ne prendra que quelques minutes.


      — Merci.


      L’infirmière repartit en fermant le rideau derrière elle.


      Sans perdre une seconde, Pamela retira la perfusion de la main de Christina, qui se mit à pleurer. Elle la berça tendrement contre son cœur pour la consoler. Alors qu’elle l’enveloppait dans une couverture, ayant l’intention de la cacher sous sa blouse d’hôpital, elle prit peur en entendant des sirènes au loin. Mais c’était sans doute une ambulance qui arrivait aux urgences.


      Soudain, un haut-parleur se mit à grésiller au plafond.


      — Alerte, code noir. Ceci n’est pas un exercice. Alerte code noir.


      Que signifiait ce message ? Quelqu’un était-il en train de mourir ? En jetant un coup d’œil derrière le rideau, Pamela aperçut deux policiers qui entraient dans le service des soins intensifs. L’infirmière la montra du doigt.


      Prise de panique, Pamela fonça vers les ascenseurs, mais un des policiers lui barra le passage.


      — Madame, arrêtez-vous…


      — Passez-moi la sécurité, demanda l’infirmière au téléphone. Pamela Winter est aux soins intensifs. Elle a pris sa fille !


      — Laissez-moi tranquille ! cria Pamela. C’est mon bébé, j’ai le droit de l’emmener !


      Le policier s’avança d’un pas.


      — Donnez-moi l’enfant, et tout se passera bien.


      — C’est faux, rien ne se passe comme prévu ! répliqua Pamela. On devrait être déjà loin à l’heure qu’il est !


      — Vous n’irez nulle part avec ce bébé.


      — Elle n’ira nulle part sauf en prison, intervint l’autre agent.


      Pamela se figea. Donc, ils étaient au courant. Ils savaient ce qu’elle avait fait. Et ils lui prendraient Christina.


      — Je ne peux pas aller en prison, dit-elle d’une voix tremblante de rage. Il n’y a que moi qui peux m’occuper de Christina !


      Alors, elle brandit le pistolet de son mari et visa la tête de l’infirmière. Les policiers s’immobilisèrent.


      — Je vais partir avec ma fille. Si vous essayez de m’arrêter, si vous faites le moindre geste en direction de vos armes, vous êtes morts.


      Lentement, elle recula jusqu’aux portes de l’unité de soins intensifs et les poussa d’un coup de talon, avant de s’élancer dans le couloir. Elle s’arrêta brusquement en voyant surgir deux agents de sécurité.


      — Arrêtez-vous ! cria l’un d’eux.


      Dans les bras de Pamela, la petite se mit à pleurer. Mon Dieu, pourvu qu’elle ne fasse pas une crise cardiaque, songea-t-elle en se précipitant vers la cage d’escalier. La porte métallique claqua bruyamment contre le mur. A peine avait-elle descendu quelques marches qu’elle entendit des pas se rapprocher, venant à la fois d’en haut et d’en bas.


      — Vous ne pouvez plus vous échapper ! hurla un agent de sécurité. Vous êtes cernée !


      — Non, laissez-moi ! C’est ma fille !


      La vue brouillée par les larmes, Pamela tira deux fois vers le bas de l’escalier. Les hommes se baissèrent, sans s’arrêter pour autant.


      — Mais laissez-moi ! cria-t-elle, hystérique. Vous faites peur à ma fille !


      Elle tira de nouveau, et entendit cette fois le cri de douleur d’un de ses poursuivants.


      Serrant plus fort le bébé terrifié, elle décida de monter l’escalier, trébuchant à maintes reprises dans sa panique. Il ne restait plus qu’un étage. Pourrait-elle accéder au toit ? Les hôpitaux avaient tous une sortie de secours, non ?


      Arrivée au palier du dernier étage, elle tenta d’ouvrir la porte, mais celle-ci avait été verrouillée, évidemment. A bout de souffle, secouée de sanglots nerveux, elle se rua sur une deuxième porte marquée « exit », qui menait probablement au toit. La trouvant elle aussi condamnée, Pamela vida son chargeur sur le verrou jusqu’à ce qu’il saute.


      Elle n’arrivait plus à réfléchir tant son esprit était envahi d’idées folles. Elle s’avança lentement jusqu’au bord du toit. Tout en bas, des gyrophares clignotaient dans la nuit. Une dizaine de voitures de police et de camions de pompiers encerclaient le bâtiment. Un véhicule du SWAT s’arrêta devant l’entrée, et toute une équipe de tireurs d’élite en descendit.


      Mon Dieu, ils vont me tuer, songea-t-elle.


      Elle se laissa tomber à genoux.


      — Je voulais juste qu’on soit heureuses toutes les deux, murmura-t-elle à Christina en se balançant d’avant en arrière. Je ne t’abandonnerai pas, ma petite fille. Jamais.


      *  *  *


      Quinze minutes, cela pouvait durer une éternité. C’est le temps qu’il fallut à Daniel et Raven pour rejoindre la clinique de Trouble. Suivis de près par Noah et Elijah, ils se garèrent à côté des véhicules de secours et se précipitèrent vers l’entrée, où deux policiers leur barrèrent la route.


      — Désolé, messieurs-dames, mais l’hôpital est fermé.


      — C’est Frank Detry, le négociateur du SWAT, qui nous demande, répliqua Daniel d’une voix ferme. Nous avons des informations sur Pamela Winter.


      Sceptique, l’agent marmonna quelques mots dans sa radio. Ses yeux s’agrandirent de surprise.


      — Suivez-moi.


      Il les accompagna jusqu’à l’ascenseur et appuya sur le bouton du dernier étage. Lorsqu’ils ressortirent, un homme de style militaire s’avança vers eux, l’air grave.


      — Je suis Frank Detry. Merci d’être venus.


      Son regard s’arrêta sur Raven.


      — Pamela Winter a demandé à vous voir. Elle menace de sauter avec son bébé si elle ne peut pas vous parler.


      Raven blêmit.


      — Savez-vous où est Hope Harrison ? Une petite fille qui a peut-être été enregistrée sous le nom de Hope Winter ? C’est ma fille.


      — Elle va bien, répondit Detry. Elle est en pédiatrie, hors de danger. J’aimerais pouvoir vous dire d’aller la voir, mais j’ai besoin de votre aide. Je ne sais pas combien de temps mes hommes réussiront à faire parler Pamela Winter.


      — Tu ne peux pas aller là-haut, Raven, protesta Daniel. Cette femme a déjà essayé de te tuer deux fois. Bon sang, elle a même fait sauter son propre fils !


      — Je dois y aller, insista-t-elle. Ce pauvre bébé n’a rien demandé à personne. Sa mère et son père sont morts. C’est la sœur jumelle de Hope, qui va s’occuper d’elle si je ne le fais pas ?


      Daniel ne trouva rien à répondre. A sa place, il aurait fait pareil. Mais il savait également qu’elle ne serait pas seule sur ce toit. Hors de question.


      — Je monte avec toi, déclara-t-il.


      — J’ai fait quelques recherches sur vous et sur le CEC, dit Detry. Vous pourriez nous être utiles. Venez avec moi.


      Dans l’escalier qui menait au toit, les hommes du SWAT équipèrent Raven d’un gilet pare-balles.


      — Pamela Winter est armée, expliqua leur chef. Elle a tiré à plusieurs reprises sur des agents de sécurité et en a blessé un. Comme on n’a pas entendu de coups de feu cette dernière demi-heure, on pense qu’elle est à court de munitions, mais on n’est sûrs de rien. Elle a barricadé la porte. Si vous arrivez à l’attirer loin du bord, on aura une chance de l’éliminer.


      — Vous n’allez pas la tuer alors qu’elle a un bébé dans les bras !


      — On fera notre possible pour l’arrêter autrement, mais si elle se remet à tirer on n’aura peut-être pas le choix.


      Daniel accompagna Raven jusqu’à la porte et l’attira contre lui.


      — Tu veux vraiment faire ça ?


      — Non. Je suis terrifiée, mais cette pauvre petite n’a que moi.


      — Tu seras prudente, tu ne prendras aucun risque, hein ? Promis ? insista-t-il en lui caressant la joue. Je veux te voir revenir.


      — Tu crois que c’est le moment de me la jouer sentimental ? dit-elle, incrédule.


      — Reviens-moi, et je te montrerai comme je sais l’être.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser.


      — Je reviendrai. Tu m’as donné une nouvelle motivation.


      Le négociateur du SWAT frappa à la porte du toit.


      — Mme Winter, nous avons répondu à votre demande, annonça-t-il. Olivia est là.


      Quelques secondes plus tard, la porte s’entrouvrit.


      — Qu’elle vienne seule, sinon je tue Christina, prévint Pamela en s’éloignant.


      En sortant sur le toit, Raven vit que la mère de Christopher avait repris sa place au bord du vide. Le bébé, très pâle, pleurait faiblement. Raven sentit son cœur se serrer.


      — Pamela, votre fille est malade, elle a besoin de soins. Laissez-moi vous aider.


      — M’aider ? répéta Pamela en faisant volte-face. Mon bébé est mourant, et c’est votre faute. Vous vouliez attendre. Attendre ! C’est à cause de vous si on en est là aujourd’hui !


      — Je vous en prie, Pamela, écartez-vous du rebord, lui demanda Raven. On trouvera une solution.


      — Bien sûr. Vous savez comme moi qu’ils vont me prendre mon bébé. J’imagine que vous les vouliez toutes les deux dès le départ.


      Raven se raidit en voyant un grappin s’accrocher au petit muret qui longeait le toit, à l’opposé de l’endroit où elles se tenaient. Etait-ce Daniel ? Il fallait absolument qu’elle retienne l’attention de Pamela.


      — J’étais très heureuse avec Hope, et je ne connaissais pas l’existence de Christina, déclara-t-elle. Je voulais vraiment vous aider.


      — Mais il a fallu que vous tombiez sur la tête alors que je vous avais à peine poussée, grommela Pamela en marchant de long en large sur le rebord. Vous avez tout gâché.


      *  *  *


      Agrippé à la corde, Daniel grimpait lentement vers le toit depuis une fenêtre du dernier étage. Elijah et Noah faisaient de même du côté opposé de l’immeuble. Restait à espérer que Pamela Winter n’avait vraiment plus aucune balle dans son chargeur, sans quoi elle les abattrait comme des lapins. Daniel se hissa sans bruit par-dessus le rebord, tentant d’ignorer la douleur qui irradiait dans la main et la jambe qu’on lui avait brisées à Bellevaux.


      Un conduit de climatisation le cachait à la vue de Pamela, qui se tenait à l’autre bout du toit. Elle regardait Raven avec une telle haine que Daniel dut se retenir d’intervenir.


      — Monte sur le muret avec moi, ordonna-t-elle à la jeune femme, en la menaçant de son pistolet. Tout de suite.


      Raven avait beau avoir promis à Daniel d’être prudente, que pouvait-elle faire à part obéir ? Quand toute cette histoire serait terminée, il avait bien l’intention de l’embrasser encore et encore pour oublier ces terribles moments. Le cœur dans la gorge, il regarda Raven poser le pied sur l’étroit rebord.


      Le vent soufflait fort, et la jeune femme n’était pas encore remise de son récent traumatisme crânien. Les bras en croix, elle s’efforça tant bien que mal de garder l’équilibre.


      — S’il vous plaît, laissez-moi ramener la petite à l’intérieur.


      — Elle est à moi. Personne d’autre ne pourra l’avoir, affirma Pamela. Si vous aviez fait ce que je vous demandais, Christina aurait déjà commencé son traitement, et elle serait peut-être même guérie !


      — Les médecins peuvent encore la sauver, Pamela, insista Raven en s’avançant d’un pas. Ne perdez pas espoir.


      Du coin de l’œil, Daniel vit Noah et deux tireurs du SWAT prendre position. Si seulement Pamela acceptait de remettre le bébé à Raven…


      Mais celle-ci était bien trop près. Pamela pouvait tout à fait l’entraîner avec elle par-dessus bord.


      — Christopher est mort. J’ai tué mon propre fils. Vous croyez vraiment qu’ils me laisseraient revoir ma fille ? Je n’ai plus rien à perdre.


      — Christina s’en sortira si vous la laissez rentrer au chaud, répliqua Raven.


      Daniel profita de ce que Pamela avait le dos tourné pour s’approcher discrètement. Caché derrière une cheminée, il attendit, prêt à intervenir à la moindre opportunité.


      Quand Pamela se pencha vers le vide, un cri s’éleva de la foule qui s’était amassée en bas de l’immeuble.


      — Ces animaux aimeraient bien me voir sauter, maugréa-t-elle. Je ne veux pas laisser ma fille grandir dans ce monde pourri. Autant qu’elle meure avec moi. Il est temps d’en finir.


      — S’il vous plaît, ne sautez pas, s’écria Raven en tendant la main vers elle.


      — Oh ! mais je ne vais pas y aller seule. Vous venez avec moi.


      Sur ces mots, elle entraîna la jeune femme vers le bord.


      Daniel se jeta sur Raven et réussit de justesse à la remonter sur le toit, pendant que Noah et Elijah tentaient de maîtriser Pamela.


      — Laissez-moi ! hurla-t-elle en se débattant furieusement.


      En bas, les pompiers avaient installé un trampoline, mais Daniel savait que la fillette ne survivrait pas à une chute de cette hauteur si elle tombait seule.


      Alors que Pamela continuait de se débattre, le bébé lui échappa. Sans hésiter un seul instant, Daniel plongea dans le vide pour rattraper Christina. Juste avant de retomber sur le trampoline, il se retourna sur le dos pour encaisser le maximum du choc, la petite serrée dans ses bras.


      Hors d’elle, Pamela se mit à hurler. A plat ventre au bord du toit, Elijah ne la retenait plus que par le poignet, tandis que Noah faisait contrepoids pour empêcher son collègue de basculer. Quand elle mordit la main d’Elijah et le frappa au visage avec son pistolet, il ne put faire autrement que de lâcher prise.


      D’en bas, Daniel regarda la vieille femme tomber, impuissant. Les pompiers n’eurent pas le temps de déplacer le trampoline.


      Alors qu’il protégeait la fillette de cette horrible vision, son cœur s’emplit de tendresse en la sentant se blottir contre lui.


      A cet instant, Raven sortit en courant de l’hôpital et se jeta à son cou.


      — Dis-moi que c’est fini, murmura-t-elle.


      — C’est fini, et cette adorable petite fille a besoin d’un médecin.


      Raven sourit en voyant le bébé bien calé dans ses bras.


      — On dirait qu’elle a trouvé sa place.


      — Tu as peut-être raison.


      Et, tandis que Daniel songeait à l’avenir, une chaleur apaisante gagna peu à peu les endroits sombres et froids tapis au fond de lui.


      *  *  *


      Huit jours avaient passé depuis les terribles événements qui avaient conduit à la mort de Pamela, huit jours interminables. Vêtue d’une combinaison stérile, Raven berçait doucement Christina, que la chimiothérapie avait beaucoup affaiblie. Encore plus pâle qu’avant, la fillette se battait néanmoins contre la maladie. Raven priait tous les soirs pour que la greffe réussisse. En une semaine, Christina s’était fait une place dans son cœur aux côtés de Hope. Les deux sœurs se ressemblaient tellement ! Et pourtant elles étaient si différentes… Hope, lumineuse, pleine de vie. Christina, une vieille âme ; plus calme, plus en retrait, mais toujours attentive.


      Dans un premier temps, la direction de l’hôpital n’avait pas autorisé Raven à rendre visite à la petite malade. Une fois de plus, Daniel était venu à son secours en faisant appel à Ransom Grainger, chef du CEC, qui avait visiblement des relations haut placées. Il avait fourni un avocat à Raven, si bien que, lorsque l’assistante sociale était venue faire son enquête, la jeune femme avait eu un dossier solide à lui présenter. On lui avait accordé la garde provisoire de Christina, et elle espérait à présent pouvoir l’adopter. Selon l’avocat, elle avait toutes les chances d’y parvenir.


      Raven se balança dans le rocking-chair jusqu’à ce que la petite soit profondément endormie, puis elle la déposa délicatement dans son lit. Après un dernier regard attendri sur ce bébé qui avait déjà traversé tant d’épreuves, elle sortit sans bruit de la chambre stérile.


      Dehors, elle retira sa blouse et son masque, et s’adossa contre le mur du couloir. Les larmes lui piquaient les paupières. Et si Christina ne s’en sortait pas ? Raven ne supporterait pas de la perdre.


      Lorsqu’elle sentit deux bras se glisser autour de sa taille, elle n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qu’il s’agissait de Daniel. Son odeur, la densité de ses muscles… elle aurait pu les reconnaître entre mille.


      — Comment va-t-elle ? chuchota-t-il.


      — Elle est si faible… J’ai peur.


      — C’est une battante, comme toi.


      Raven sourit.


      — C’est vrai qu’elle est courageuse. Où est Hope ?


      — Ta fille est actuellement en train d’essayer de suivre Ethan, le fils de mon copain Blake Redmond. Lui et sa femme les ont emmenés manger une pizza. Ethan a décrété qu’il épouserait Hope plus tard.


      — Attendons au moins qu’elle ne mette plus de couches, dit Raven, avant d’appuyer son front contre le torse de Daniel. J’espère que j’ai fait le bon choix en donnant mon feu vert pour la greffe.


      — Si ç’avait été Hope…


      — J’aurais fait la même chose, je sais.


      Elle releva la tête pour le regarder dans les yeux.


      — Merci, Daniel.


      — Merci pour quoi ?


      — D’avoir été là. Je connais beaucoup d’hommes qui ne se seraient pas donné cette peine.


      — Tu avais besoin de moi. Je t’ai promis que je resterais aussi longtemps qu’il le faudrait. Ça te dit d’aller prendre l’air ?


      Raven acquiesça, et ils sortirent main dans la main dans le petit jardin derrière l’hôpital. Trouble les suivit en trottinant puis s’allongea dans l’herbe à leurs pieds dès qu’ils s’arrêtèrent.


      Le cœur battant, Raven observa le profil de Daniel. Une question lui brûlait les lèvres, une question qu’elle n’avait pas osé poser jusque-là, mais à laquelle elle avait besoin de connaître la réponse.


      — Combien de temps comptes-tu rester ? lui demanda-t-elle.


      Daniel eut un mouvement de recul.


      — Tu veux que je parte ?


      — Non, justement, répondit-elle, les yeux baissés. Si tu m’avais dit il y a trois semaines que je tomberais amoureuse d’un homme en quelques jours, je t’aurais ri au nez. Mais je suis tombée amoureuse de toi, Daniel.


      Il la dévisagea, bouche bée.


      — Je pensais bien que tu réagirais comme ça, murmura-t-elle en rougissant. Mais, tu comprends, j’ai besoin d’un homme qui a envie d’une famille. J’ai deux filles à élever, je ne peux pas… Si tu ne veux pas la même chose, je… je ne peux plus te voir. Parce que ça me donne envie d’avoir plus que ce que tu es prêt à donner.


      — Et qu’est-ce que tu veux, exactement ? demanda-t-il en plongeant son regard dans le sien.


      — Je t’ai vu avec Hope. Tu es toujours présent, toujours attentionné. Mon cœur s’emballe dès que tu me touches. Je t’aime, Daniel, et j’ai peur que ce ne soit pas réciproque.


      A sa plus grande surprise, il l’embrassa fougueusement.


      — Tu te trompes. Je t’aime aussi, Raven. Grâce à toi, j’ai retrouvé le calme et la paix. Tu m’as aidé à vaincre mes fantômes. Mais, plus que ça, je t’ai vue aimer Christina, une petite fille que tu ne connaissais pas. Tu lui as donné la force de se battre. Comment pourrais-je ne pas t’aimer ?


      Raven frissonna tandis qu’il l’attirait contre lui.


      — Je veux être là pour toi, reprit-il. Pour toujours. Je veux t’aimer, aimer les filles et tous les enfants qu’on pourrait avoir envie de faire. Mais il y a un risque, ma belle. Ces fantômes ne me lâcheront jamais. Tout ce que je peux te promettre, c’est que je les combattrai. Pour toi et pour les enfants.


      — Si tu te bats, je serai là pour toi, Daniel, répondit Raven en lui caressant la joue. J’aurai toujours foi en toi, de la même façon que je serai toujours là pour Hope et pour Christina.


      — Dans ce cas, je n’ai plus qu’une question, ma belle.


      En le voyant poser un genou à terre, Raven retint son souffle. Un étui de balle tomba de sa poche tandis qu’il en sortait un petit écrin de velours. Il le laissa dans l’herbe.


      — Veux-tu m’épouser, Raven ? Peux-tu m’aimer, malgré mes défauts et mes faiblesses ?


      — Je t’aime déjà, répondit-elle en s’agenouillant à son tour. Et, oui, je veux t’épouser !


      Il fit glisser sur son doigt le petit diamant étincelant.


      — Alors je te fais la promesse de ne jamais renoncer. Ni à la vie, ni à l’amour, ni à toi.

    

  


  
    


    Epilogue


    
      L’obscurité enserrait Daniel de toutes parts. Au-dessus, en dessous, sur les côtés… Il était pris au piège dans un tunnel de jeu en Nylon.


      Un gloussement joyeux retentit dans le noir, bientôt rejoint par un deuxième rire haut perché. L’instant d’après, il sentit deux petits corps se jeter sur lui et l’enlacer.


      — Vous m’avez capturé, mes princesses ! Qu’est-ce que je vais faire ?


      La lumière de la pièce s’alluma. En regardant derrière lui par l’une des extrémités du tunnel, Daniel vit Raven à l’envers, les poings sur les hanches, Trouble assis à ses pieds.


      — Vous allez tous vous laver les mains avant le dîner, voilà ce que vous allez faire, dit-elle sans pouvoir cacher son sourire. Papa doit travailler pour son grand examen.


      Les deux filles coururent s’accrocher aux jambes de leur mère.


      — Je vérifierai vos mains, mesdemoiselles, déclara Raven en les embrassant chacune sur le bout du nez.


      — D’accord, maman !


      Hope attrapa Christina par la main et l’entraîna vers la salle de bains. C’était une vraie petite mère avec sa sœur jumelle.


      A quatre ans, elles avaient tellement grandi depuis ces quelques jours terribles qui les avaient finalement réunies…


      — Chrissy a bonne mine, je trouve, dit Daniel en s’extirpant du tunnel pour accueillir sa femme.


      Sa femme. Son cœur se gonfla de satisfaction à cette pensée. Jamais il n’aurait cru trouver un tel bonheur, une telle sérénité, après ce qui était arrivé à son père et ce qu’il avait vécu, lui, en captivité. Aujourd’hui, il lui restait un an d’études avant d’obtenir son doctorat en psychologie ; Daniel avait en effet choisi de se spécialiser dans la prise en charge des victimes de stress post-traumatique.


      Raven l’enlaça et enfouit son visage contre son torse.


      — Le médecin était censé appeler aujourd’hui, murmura-t-elle. Il ne l’a pas fait. C’est sûrement mauvais signe.


      — On fera face, quoi qu’il arrive, dit-il en l’embrassant. Ne jamais renoncer à la vie, à l’amour, à nous deux, n’était-ce pas notre vœu ?


      — Tu as raison.


      Daniel devinait sans peine son inquiétude : ni l’un ni l’autre ne s’était autorisé à voir plus loin que la greffe de moelle osseuse. Il passa un bras autour de ses épaules et, ensemble, ils descendirent l’escalier.


      Les filles les attendaient sur le palier, leurs mains mouillées tendues devant elles, un sourire identique collé sur le visage. Alors que Raven se penchait pour inspecter le résultat, le téléphone se mit à sonner. Elle se figea.


      Daniel alla répondre, puis il rejoignit Raven pour l’attirer dos à lui, inclinant le téléphone de telle sorte qu’elle puisse entendre.


      — Nous avons reçu les résultats des analyses de Christina, annonça le médecin. Son bilan sanguin est parfait.


      S’il n’y avait pas eu Daniel pour la retenir, Raven se serait écroulée sous la force de l’émotion. Quant à Daniel, il ne pouvait s’empêcher de sourire.


      — On refera des tests régulièrement, ajouta le médecin, mais je crois qu’elle est tirée d’affaire. Félicitations.


      Devinant qu’il se passait quelque chose d’important, les jumelles arrêtèrent de jouer. Chrissy regarda ses parents d’un air inquiet.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, maman ?


      — Est-ce que Chrissy est encore malade ? demanda Hope en agrippant la main de sa sœur.


      Daniel s’empressa d’aller les prendre dans ses bras.


      — Tout le monde va bien, leur dit-il. On a même une grande nouvelle à fêter ! Ce soir, c’est glace pour tout le monde !


      — Oui !!! s’écrièrent les fillettes en se précipitant dans la cuisine.


      Daniel tendit la main à Raven, qui entrelaça ses doigts aux siens.


      — Que dirais-tu de sortir, ce soir ? On pourrait se fabriquer des souvenirs, lui dit-il d’une voix pleine de promesses.


      Une étincelle de passion s’alluma dans le regard de Raven tandis qu’elle se pressait contre lui.


      — Des souvenirs que l’on n’oubliera jamais, murmura-t-elle.
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      Un léger cliquetis résonna aux oreilles d’Harlan.


      Il prêta l’oreille, attendit… Un second bruit rompit le silence de la nuit.


      Doucement, Harlan repoussa la couverture de son lit, s’empara de son arme sur sa table de chevet et se leva.


      Quelqu’un ouvrit alors la porte arrière de sa maison.


      Cela pouvait-il être un de ses frères ? Parfois, ils passaient sans prévenir. Mais pas à 2 heures du matin. Ils étaient marshals, comme lui : ils savaient qu’il était armé et avait le sommeil léger.


      La porte se referma puis il y eut un bruit de pas. L’intrus semblait se diriger vers le bureau.


      Il n’avait pas le temps de passer un pantalon. Il lui faudrait l’affronter en caleçon.


      Il s’approcha lentement de la porte de sa chambre et risqua un regard dans le couloir. Toutes les lumières étaient éteintes mais la lune diffusait son éclat : une silhouette avançait. A quelques mètres de lui.


      Il resta immobile et silencieux. L’intrus était-il armé ou pas ?


      — Mains en l’air ! s’exclama-t-il d’une voix ferme, brisant le silence.


      L’intrus poussa un gémissement de surprise et fit volte-face pour s’enfuir. Mais Harlan se jeta sur lui et le plaqua au mur. C’était une femme. Des seins se pressaient contre son torse…


      — C’est moi, Harlan ! déclara la femme, le souffle court.


      Il identifia immédiatement la voix et tendit le bras pour presser l’interrupteur derrière lui.


      Caitlyn Barnes.


      Il ne l’avait plus revue depuis plusieurs années, mais elle n’avait pas changé.


      Et ses seins contre son buste étaient une expérience qu’il avait déjà connue et lui rappelait des souvenirs très agréables. Mais c’était il y a longtemps. Depuis, les choses avaient changé…


      Il recula d’un pas et fixa ses grands yeux bleus.


      Elle soutint son regard d’un air de défi. Elle ne semblait pas du tout impressionnée par l’arme qu’il lui braquait sur la tempe.


      — En général, les visiteurs frappent avant d’entrer. Même ceux que je n’attends pas, dit-il avec froideur en abaissant son arme.


      Caitlyn émit un grognement et lui posa une main sur le torse pour le repousser.


      — Je ne pensais pas que tu serais là.


      Cela n’expliquait pas pourquoi elle était entrée chez lui par effraction. D’autant que son ranch était isolé, à une bonne vingtaine de kilomètres de Maverick Springs, où il travaillait.


      Il continua à la fixer avec hostilité : il attendait de plus amples explications.


      Caitlyn laissa passer quelques secondes puis baissa les yeux sur son torse. Puis plus bas. Sur son caleçon. Mais, comme elle l’avait déjà vu dans cette tenue, il ne bougea pas.


      Toutefois, un frisson de désir le parcourut.


      Adolescents, ils avaient fait l’amour, une fois. Manifestement, le désir était toujours là. Mais il n’allait pas la laisser gagner. Elle était tout de même entrée à son insu.


      Comme il l’aurait fait avec n’importe quel criminel, il lui saisit le bras et la fit se tourner face au mur. Elle poussa un nouveau gémissement et se débattit, mais il la maintint fermement et s’empara du revolver qu’elle avait glissé sous sa ceinture.


      Non seulement elle avait pénétré chez lui, mais en plus elle était armée.


      Il la tourna de nouveau face à lui et lui brandit cette arme sous le nez.


      — Aux dernières nouvelles, tu étais journaliste, Caitlyn.


      — Je le suis toujours, répliqua-t-elle.


      Mais, cette fois, elle ne parvint pas à soutenir son regard et détourna les yeux.


      — Je suis venue ici parce que j’avais besoin de réponses.


      Encore une fois, cela n’expliquait pas sa présence, encore moins le fait qu’elle soit armée. Il agita l’arme qu’il avait en main pour l’inciter à continuer.


      Elle releva les yeux.


      — Tu veux me tuer ?


      Harlan s’attendait à tout sauf à cette question.


      — Bien sûr que non, rétorqua-t-il. Pour quelle raison voudrais-je ta mort ?


      — Il pourrait y en avoir plusieurs.


      Cette déclaration le déstabilisa, l’irrita, même. Il n’était pas du genre patient. Où Caitlyn voulait-elle en venir avec ces propos énigmatiques ?


      — Un ranger du Texas est venu me voir, reprit-elle.


      Il déglutit. Soudain, c’était plus clair.


      — A propos de Kirby ? lança-t-il.


      Mais c’était inutile qu’il pose la question. Les rangers venaient de rouvrir l’enquête sur le meurtre de Jonah Webb, l’infâme directeur de l’orphelinat où ses frères adoptifs et lui avaient grandi.


      Caitlyn avait elle aussi vécu dans cet orphelinat.


      Le meurtre avait eu lieu seize ans plus tôt, mais cela faisait seulement quelques mois, sur la base de nouveaux éléments, que les rangers avaient établi que Jonah Webb avait été assassiné par sa propre épouse. Webb était un type brutal et elle l’avait tué un jour où il avait levé la main sur elle. Mais les rangers étaient persuadés qu’un complice l’avait aidée à faire disparaître le corps. Ni Harlan ni ses frères n’étaient considérés comme suspects. En revanche, les rangers soupçonnaient Kirby Granger, leur père adoptif. D’autant qu’il avait un mobile.


      Ou plutôt six.


      Six, c’était le nombre d’enfants que Kirby avait sortis de cet orphelinat. Harlan et ses cinq frères adoptifs.


      — Qu’as-tu dit à ce ranger ? demanda Harlan.


      Caitlyn n’avait pas intérêt à avoir tenu des propos compromettants pour Kirby. Sinon…


      — Je lui ai dit que je ne savais rien, répondit-elle.


      Elle repoussa de son visage une mèche de cheveux blonds.


      — Mais il ne m’a pas cru, ajouta-t-elle. Il semblait penser que je couvrais l’un de vous, même si je lui ai affirmé que je n’avais plus de relations avec ta famille depuis la fermeture de l’orphelinat de Rocky Creek.


      Ça, c’était la vérité. Caitlyn avait été placée dans un autre orphelinat tandis que ses frères et lui étaient partis vivre chez Kirby. Pendant quelque temps, il lui avait écrit, puis ils avaient perdu contact.


      Jusqu’à ce soir.


      Mais, même sans avoir eu de contacts directs avec elle, il connaissait son parcours. Elle était devenue journaliste d’investigation, et il l’avait vue deux ou trois fois à la télévision.


      — Je ne souhaite en aucun cas ta mort, déclara-t-il avec conviction. Mais je ne veux pas non plus que tu racontes quoi que ce soit qui conduirait à l’arrestation de Kirby. Il est malade, il subit un lourd traitement pour lutter contre un cancer. Alors je refuse de laisser quiconque lui rendre la vie encore plus pénible. Compris ?


      Elle acquiesça.


      — C’est bien pour cela que je me suis demandé si tu ne cherchais pas à m’éliminer. Pour que je ne puisse pas mettre en cause Kirby dans le meurtre de Webb.


      Harlan roula des yeux et se posa une main sur la hanche.


      — En temps normal, je porte un insigne à la ceinture et j’ai fait le serment de faire respecter la loi…


      — Un serment que tu n’hésiterais pas une seconde à rompre pour protéger Kirby, dit-elle.


      Harlan secoua la tête.


      — Je ne peux pas prétendre le contraire. Mais aller jusqu’à tuer ? Tu m’en crois réellement capable ?


      — Eh bien, disons que ces dernières années tu ne me portais plus vraiment dans ton cœur.


      Ce n’était pas faux. En tant que journaliste, elle avait plusieurs fois enquêté sur le travail et les pratiques des marshals fédéraux et elle ne s’était pas montrée tendre. Elle avait même révélé le nom de certains agents qui, selon elle, avaient commis des erreurs en service. Et lui-même en faisait partie. Il y avait donc bien un contentieux entre eux. Mais son comportement n’en restait pas moins étrange.


      — Si tu croyais que je voulais te tuer, pourquoi venir précisément chez moi ? demanda-t-il.


      — Comme je te l’ai dit, je ne pensais pas que tu serais là. Je voulais fouiller la maison, à la recherche de preuves.


      — Allons bon. Mais des preuves de quoi ?


      — Des preuves que tu avais engagé quelqu’un pour m’éliminer.


      Harlan dut faire un énorme effort pour contenir sa colère. Mais il lui fallait comprendre.


      — Reprends tout depuis le début, s’il te plaît.


      Elle posa de nouveau les yeux sur son caleçon.


      — Habille-toi. Ton dossier est dans ma voiture.


      Il resta immobile.


      — Mon dossier ?


      — En tant que journaliste, je collecte toujours un maximum d’informations.


      Il poussa un juron.


      — Ecoute, je n’ai engagé personne. Et je veux voir ce dossier.


      — Dans ce cas, passe un pantalon, car je suis garée à l’entrée du chemin.


      Il poussa un nouveau juron. Pourquoi diable Caitlyn avait-elle pensé qu’il serait prêt à la tuer ?


      Il se tourna en direction de la chambre mais se ravisa aussitôt et saisit Caitlyn par le poignet pour la tirer derrière lui.


      Une fois dans la chambre, il posa les deux armes sur sa table de nuit et s’habilla.


      — Comment as-tu su que j’habitais ici ? lui demanda-t-il.


      — J’ai fait quelques recherches, répondit-elle en regardant autour d’elle.


      Il n’y avait pas grand-chose à voir, pensa-t-il. Un lit, une table de nuit, une penderie. L’ensemble de la maison était ainsi, meublé a minima, sans décorations aux murs. C’était comme cela qu’il se plaisait.


      — Cette maison appartenait au père de Kirby, dit-elle. Et le bâtiment d’habitation principal du ranch, où vivent Kirby et tes frères, se situe à environ cinq cents mètres d’ici.


      Elle avait donc bel et bien fait des recherches, mais pas si précises que cela.


      — Non, mon frère Dallas ne vit plus là-bas, rétorqua-t-il avec plaisir.


      Elle acquiesça et reprit :


      — En effet, car Dallas a épousé Joelle et ils ont fait bâtir leur propre maison sur le domaine.


      A l’orphelinat, se rappela Harlan, Joelle était l’une des meilleures amies de Caitlyn. Mais il était peu probable que Caitlyn ait confié ses soupçons sur lui à Joelle. Ce qui n’empêchait pas de lui poser la question plus tard…


      Il passa une chemise et un jean, enfila ses bottes et glissa son arme à sa ceinture.


      — Et pourquoi croyais-tu que je serais absent ? lui demanda-t-il en se dirigeant vers la porte.


      — Le détective privé que j’ai engagé m’a affirmé que tu étais censé transférer un prisonnier à Dallas.


      L’information était correcte, mais il était rentré plus tôt que prévu. Un transfert de prisonnier n’était pas une info ultraconfidentielle, sauf dans des cas très précis, mais il faudrait quand même qu’il détermine comment ce privé avait pu l’obtenir.


      — Comment s’appelle ce détective ? demanda-t-il en lui ouvrant la porte.


      — Je préfère ne pas te le dire.


      — Et moi, je préférerais que tu me donnes son nom, insista-t-il. Je pourrais très bien t’arrêter pour effraction, alors n’ajoute pas un refus de coopérer à la liste des charges qui seraient retenues contre toi.


      Caitlyn fit volte-face.


      — Tu n’oserais pas m’arrêter.


      — Qu’est-ce que tu en sais ? Quel est le nom de ce détective ?


      — Mazy Hinton, dit-elle entre ses dents.


      Puis elle se retourna vers le chemin.


      Harlan haussa les épaules. Ce nom ne lui disait rien mais il ne lui faudrait pas longtemps pour tout savoir sur ce privé.


      Il emprunta le chemin à son tour. Tout au bout était garé un véhicule.


      Autour d’eux, l’air était chaud et moite. Il pesta contre le mois d’août.


      — Et qu’espérais-tu découvrir exactement chez moi ?


      Caitlyn secoua la tête.


      — Je ne sais pas vraiment. Un e-mail, peut-être, ou un document quelconque qui aurait prouvé que tu avais bien engagé quelqu’un. Je comptais aussi chercher un papier qui aurait porté ton écriture et fouiller ton ordinateur.


      Elle aurait toujours pu chercher. Il n’avait rien à se reprocher.


      — Et t’adresser à la police ne t’est pas venu à l’idée ?


      — Je ne suis pas certaine de pouvoir faire confiance à la police.


      Elle ralentit son allure et s’essuya le front du revers de la main.


      — Je doute de pouvoir faire confiance à quiconque, d’ailleurs. Comme je te l’ai dit, on cherche à me faire peur… ou pire encore.


      — Etant donné ton métier, ce n’est pas très étonnant. Avec tes articles, tu t’es mis pas mal de monde à dos, il me semble. En plus de moi, bien sûr.


      Elle tourna la tête et, dans la faible lumière, lui parut étrange.


      — Des gens me détestent, c’est certain, lança-t-elle. Mais, là, c’est autre chose. Les menaces que j’ai reçues contenaient des détails intimes.


      — Intimes ?


      Il la rattrapa et, même s’ils n’étaient pas encore à la voiture, l’arrêta et l’obligea à lui faire face.


      Ils se retrouvèrent à quelques centimètres l’un de l’autre et son délicat parfum le saisit.


      — Intimes, répéta Caitlyn. Ces menaces étaient tapées à l’ordinateur et me prévenaient que, si je révélais quoi que ce soit sur le meurtre de Jonah Webb, je le regretterais. Toutes portaient ton nom.


      — Mais n’importe qui pourrait les avoir rédigées.


      — Non, pas n’importe qui, répliqua-t-elle. Tu te souviens de cette nuit à Rocky Creek où nous étions ensemble ?


      Ils avaient passé de nombreuses nuits à l’orphelinat de Rocky Creek mais elle ne pouvait faire référence qu’à une seule.


      — C’est cette nuit-là que Jonah Webb a disparu, reprit-elle. Ensuite, nous avons appris que l’orphelinat allait être fermé et que nous allions tous être dispersés dans divers établissements. A l’exception des garçons de Kirby Granger, qui iraient vivre avec lui.


      — Il ne pouvait pas t’adopter, lui rappela-t-il. Il n’avait pas pu localiser ton parent le plus proche pour lui demander l’autorisation de devenir ton tuteur légal.


      Elle secoua sèchement la tête, comme si ce rappel était inutile, et se remit en marche.


      — Cette nuit-là, nous nous sommes retrouvés à la buanderie.


      C’était leur lieu de rendez-vous habituel. Ils y étaient restés à bavarder et à flirter pendant des heures. A l’époque, ils avaient seize ans à peine. Cela faisait un mois qu’ils sortaient ensemble et, ce soir-là, ils avaient fait l’amour.


      Caitlyn avait une réputation sulfureuse à Rocky Creek. Pourtant, elle était encore vierge ce soir-là.


      — Tu te souviens de ce que tu m’as déclaré ? lui demanda-t-elle. Après…


      Oh, que oui, il s’en souvenait ! Même si, depuis, seize années étaient passées.


      Pour Caitlyn, c’était la première fois. Pas pour lui, qui avait déjà eu une ou deux expériences avec d’autres filles. Des expériences bien fades en comparaison de ce qu’il avait vécu avec elle, qui, en plus, lui avait offert sa virginité.


      « Tu resteras toujours ma première fois, Caitlyn », lui avait-il déclaré. Et, à l’époque, dans son esprit d’adolescent, cela voulait dire beaucoup, même s’il ne lui avait pas dit qu’il l’aimait.


      Ce qui n’était sans doute pas plus mal étant donné la façon dont leur histoire s’était terminée.


      Caitlyn arriva à la voiture et ouvrit la portière côté passager.


      — As-tu raconté à quelqu’un ce que tu m’as dit cette nuit-là ?


      — Non, jamais, répondit-il spontanément. Ce n’est pas le genre de choses qu’un adolescent a envie de partager avec ses copains.


      Caitlyn acquiesça et ouvrit la boîte à gants. Elle en sortit un dossier kraft, l’ouvrit et se servit de son portable comme lampe de poche pour éclairer les pages.


      Harlan les contempla : les trois premières étaient de brefs messages tapés à l’ordinateur.


      Chaque fois, son nom apparaissait en bas de page.


      Il lut attentivement chaque message. Le premier disait :


      « Parle de Kirby aux rangers et tu le regretteras. »


      Dans le second message, la menace montait d’un cran :


      « Si tu parles aux rangers, tu es morte. »


      L’estomac noué, il lut le troisième message :


      « NE M’OBLIGE PAS À TE TUER. Tu resteras toujours ma première fois. »


      — Bon sang ! s’écria Harlan.


      Pendant quelques secondes, il ne trouva rien d’autre à dire.


      — Je t’assure que ce n’est pas moi qui t’ai envoyé ces lettres, reprit-il enfin. Si j’avais voulu m’assurer de ton silence, je serais venu te voir en personne.


      Caitlyn le scruta longuement, comme si elle le jaugeait.


      — Ce n’est pas terminé, Harlan. Regarde la page suivante.


      Il tourna la page : c’était une brève liste de noms et de coordonnées.


      — Je suppose que ces noms te sont familiers, dit Caitlyn.


      Effectivement. En plus de celui de Caitlyn, il y en avait deux autres : deux filles qui partageaient avec elle un des dortoirs de Rocky Creek.


      Sherry Summers et Tiffany Brock.


      — Nous vivions toutes les trois dans le dortoir qui jouxtait l’appartement de la famille Webb, rappela Caitlyn. C’est pourquoi, à la disparition de Webb, on nous a toutes trois longuement interrogées.


      Harlan secoua la tête.


      — Tu penses que c’est l’une d’elles qui t’a envoyé ces menaces ?


      — Non. Tiffany est décédée dans un accident de la route près de San Antonio il y a deux semaines. Son fiancé m’a appris que, avant sa mort, elle aussi avait reçu des lettres de menaces pour l’inciter à garder le silence sur le meurtre de Jonah Webb. Je pensais que ces lettres pouvaient venir de toi, d’un de tes frères ou de Kirby.


      — Sûrement pas ! répliqua Harlan avec véhémence. Ces menaces portaient-elles également mon nom ?


      — Non. Et, jusqu’à ce que je lui parle, le fiancé de Tiffany n’avait aucune idée de qui avait pu les lui envoyer.


      — Comme c’est gentil de ta part de lui avoir donné quelques pistes ! Evidemment, ç’aurait été mieux si tu t’étais d’abord assurée de détenir la vérité plutôt que te baser sur de stupides spéculations ! Et Sherry ? ajouta-t-il en pointant son nom du doigt.


      Caitlyn poussa un soupir.


      — Elle est portée disparue depuis près de trois semaines. Je suis donc la seule des trois qui reste et, plus tôt dans la soirée, j’ai trouvé ça scotché sur le pare-brise de ma voiture, ajouta-t-elle en lui montrant une autre page.


      Il n’y avait que deux lignes rédigées sur la feuille :


      « Le moment est venu, Caitlyn. Demain, tu es morte. »


      Le sang d’Harlan se glaça. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ?
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      Le moment est venu, Caitlyn. Demain, tu es morte.


      Elle n’avait pas besoin de relire cette menace. Elle l’avait fait tant de fois que les mots étaient gravés dans sa mémoire. Harlan, en revanche, fixa longuement ces deux courtes phrases laconiques.


      — Je l’ai trouvé avant minuit, déclara-t-elle, ce qui signifie que demain, c’est en fait aujourd’hui.


      Harlan en avait certainement déjà pris conscience. Mais le plus important était de déterminer s’il était lié à ces menaces.


      Vu sa réaction, probablement pas. En revanche, quelqu’un de très proche de lui pouvait l’être.


      Il releva la tête et regarda autour d’eux, comme pour s’assurer qu’ils étaient seuls et ne risquaient rien.


      — Tu n’es pas allée voir la police locale avec ce mot ?


      Caitlyn poussa un petit soupir de dépit.


      — Je n’étais déjà pas sûre de pouvoir te faire confiance, alors aller voir la police locale…


      — La situation est sérieuse, Caitlyn. Tu m’as dit que Tiffany était morte, et Sherry, portée disparue. Et celui qui a rédigé ces lettres t’a clairement dans son collimateur. Mais comment as-tu pu penser que c’était moi qui étais derrière ces agissements ?


      — En partie à cause de notre dernière conversation téléphonique.


      Elle lui laissa quelques secondes pour se remémorer ce coup de fil, puis il répondit par une petite grimace. Il s’en souvenait donc très bien.


      — Tu nous avais vertement critiqués, moi et l’ensemble du corps des marshals, dans un de tes soi-disant articles d’investigation, répliqua-t-il. Et je t’ai expliqué ce que ça m’inspirait.


      En effet.


      Mais elle avait relaté des faits avérés, même si sa version différait de celle d’Harlan. Le fond du problème restait néanmoins le même : un dangereux criminel s’était échappé alors qu’il était sous la surveillance des marshals.


      Et le responsable de cette surveillance était justement Harlan.


      Elle avait le devoir d’en parler, et le même devoir de préciser plus tard qu’Harlan avait été mis hors de cause par sa hiérarchie, qui avait jugé qu’il n’avait commis aucune négligence. Mais cela n’avait pas calmé Harlan.


      — Cette conversation téléphonique n’était pas une menace, dit-il. J’étais furieux parce que tu n’as pas attendu d’avoir tous les éléments pour parler de cette affaire à la télévision.


      — Ce n’était pas seulement cette conversation, répliqua-t-elle en tapotant les papiers, qu’il tenait toujours, pour attirer son attention.


      Mais sa main effleura accidentellement la sienne et un petit frisson d’excitation la parcourut.


      Elle se maudit aussitôt.


      Comment pouvait-elle encore être attirée par Harlan ?


      Elle n’était plus une adolescente ingénue. Elle avait trente-deux ans. Pourtant, un simple petit contact suffisait à la mettre dans tous ses états. Sans doute parce qu’il était toujours aussi séduisant avec ses cheveux noirs, ses yeux gris. Et peu d’hommes avaient autant d’allure vêtus d’un simple jean.


      Mais elle n’avait pas le droit d’être attirée par un individu dangereux. Ou potentiellement dangereux.


      Quand elle était ado, elle était fascinée par les mauvais garçons. Heureusement, tout cela était derrière elle.


      — Ce n’était pas seulement cette conversation, répéta-t-elle. Il y avait également les mots que tu m’as dits dans la buanderie à Rocky Creek. Personne d’autre que nous ne sait que tu m’as tenu ces propos. N’est-ce pas ?


      — Moi aussi, je croyais que nous étions les seuls à le savoir, répondit-il d’un ton sombre. Mais apparemment nous nous trompions. Tu es sûre de n’en avoir jamais parlé à quiconque ?


      — Catégorique. Et je n’ai jamais tenu de journal intime ni de blog sur lequel j’aurais raconté ma vie. Et ça ne m’a pas non plus échappé un soir d’ivresse.


      Elle avait cherché longtemps avant d’en arriver à cette conclusion : seul Harlan pouvait rapporter ces paroles.


      Ou alors quelqu’un qu’il connaissait très bien.


      — Peut-être un de tes frères a-t-il entendu notre conversation ? suggéra-t-elle.


      — Et il t’enverrait des menaces seize ans plus tard ? rétorqua-t-il avec un regard noir. Je n’y crois pas une seconde.


      — Harlan, tu sais très bien que vous n’êtes pas une bande d’enfants de chœur. Kirby, tes frères et toi, vous avez tous la réputation d’avoir de temps en temps contourné la justice.


      — La justice, jamais, seulement la loi, répondit-il en la fixant droit dans les yeux, comme pour la mettre au défi de contester.


      Elle ne put réprimer un soupir. Elle connaissait la différence entre la loi et la justice mais, pour le moment, ce qu’elle voulait, c’était la vérité.


      — Et Kirby ? Tu ne penses pas qu’il pourrait m’avoir envoyé ces menaces pour me dissuader de parler aux rangers ?


      — Non, impossible, il est trop malade. Et puis, il préférerait se sacrifier plutôt que risquer que mes frères et moi, nous soyons soupçonnés.


      Sur ce point, elle était d’accord. Kirby ferait toujours tout pour ses fils adoptifs. Et, si Harlan avait voulu la menacer, il ne lui aurait pas envoyé des mots rédigés à l’ordinateur en mettant son nom en bas de page. Il aurait été plus direct.


      S’il n’y avait pas eu cette petite phrase intime que seul lui était censé connaître, jamais elle ne l’aurait soupçonné.


      Harlan relut encore une fois la dernière lettre de menaces.


      — Ce sont exactement les mots que j’ai prononcés dans la buanderie. C’est donc que quelqu’un nous a entendus. Et épiés.


      Caitlyn s’était fait la même réflexion, mais l’entendre prononcée à haute voix la mit un peu mal à l’aise.


      Quelqu’un les avait peut-être regardés faire l’amour. C’était vraiment dérangeant.


      — Finalement, ç’aurait été plus simple si c’était toi, l’auteur de ces menaces.


      Il la regarda d’un air abasourdi.


      — Au moins, je ne me demanderais plus qui est derrière tout ça, expliqua-t-elle.


      — Possible, mais il semble évident que quelqu’un cherche à me piéger. Quelqu’un qui était à Rocky Creek cette fameuse nuit, répliqua-t-il en regardant de nouveau de tous côtés. Viens, ne restons pas là. S’il y a quelque part un déséquilibré déterminé à te tuer, il ne faut pas que tu restes à découvert.


      Cette affirmation la rendit encore plus nerveuse. Mais elle avait pris ses précautions.


      — C’est pour ça que je suis venue armée. Et puis je me suis assurée que personne ne me suivait.


      — Ou alors tu ne t’en es pas rendu compte, rétorqua-t-il.


      Il ferma la portière de la voiture, se mit le dossier sous le bras et lui posa la main sur l’épaule pour l’inciter à le suivre jusqu’à la maison.


      Caitlyn voulut protester. Elle était tellement fatiguée et tendue qu’elle avait envie de pester contre tout et tout le monde.


      — Retournons à l’intérieur. J’aimerais procéder à quelques vérifications sur mon ordinateur, ajouta Harlan. En dehors de ces menaces écrites, y a-t-il eu autre chose ?


      — J’ai eu quelques ennuis il y a quelque temps. Mais ça n’avait pas de rapport avec cette affaire.


      Il lui retourna une moue inquiète.


      — Tu veux dire qu’il y a plus d’une personne qui te menace ?


      — De nombreuses personnes cherchent à m’intimider, répondit-elle. Avec mon métier, je ne me fais pas que des amis.


      — Je veux bien le croire, marmonna Harlan. Tu penses à quelqu’un en particulier ?


      Elle haussa les épaules.


      — Il y a un dénommé Jay Farris qui m’a harcelée pendant quelque temps. Il m’envoyait des bouquets de roses avec des demandes en mariage. Quand je l’ai envoyé paître, les fleurs et les demandes en mariage se sont transformées en rats crevés et menaces de mort.


      Elle poussa un long soupir. Parler de cette histoire n’était pas facile pour elle et Jay Farris lui provoquait encore des cauchemars.


      — Un soir, il m’a vue en compagnie d’un autre homme. Il est devenu fou et s’est jeté sur moi en hurlant qu’il était le seul à m’aimer.


      — Eh bien. Un vrai séducteur, s’exclama Harlan. Et qu’est-il devenu ?


      — On lui a diagnostiqué des symptômes de paranoïa et schizophrénie. Il a été interné dans une institution spécialisée. Cela fait près d’un an que je n’ai plus entendu parler de lui.


      Ce qu’elle ne précisait pas, c’était que Farris la hantait toujours. Au point qu’elle avait déménagé plusieurs fois et travaillait au maximum chez elle pour se rendre le moins possible au bureau.


      — Tu es sûre que ce Farris ne peut pas t’avoir envoyé ces menaces ?


      Caitlyn fit non de la tête.


      — C’est impossible qu’il ait pu apprendre ce que tu m’as dit à Rocky Creek. Il a sept ans de moins que nous, ce qui signifie qu’à l’époque où nous étions ensemble il avait neuf ans. Or il n’y avait pas d’enfants aussi jeunes à l’orphelinat. Et puis, s’il avait fréquenté Rocky Creek, je l’aurais identifié. Je me souviens du visage de tous les pensionnaires.


      Elle revoyait notamment très bien à quoi ressemblaient Tiffany et Sherry.


      A Rocky Creek, c’étaient ses amies. Tiffany partageait le même dortoir qu’elle, elles partageaient tous leurs secrets. Toutefois, Caitlyn n’avait pas eu le temps de révéler à Tiffany qu’elle avait perdu sa virginité avec Harlan. Car, deux jours après, elles avaient toutes deux été envoyées dans d’autres établissements. Caitlyn était partie à Austin, Tiffany, à San Antonio.


      — Même si Farris n’a jamais vécu à Rocky Creek, il a pu apprendre ce que je t’ai dit ce soir-là de la bouche de celui qui nous a entendus, insista Harlan.


      Ce n’était pas totalement impossible, admit Caitlyn. Et, malgré la chaleur de la nuit, des frissons la parcoururent.


      Grand Dieu.


      Farris était issu d’une famille qui avait fait fortune dans le secteur des logiciels. Il avait de l’argent et pouvait avoir engagé quelqu’un pour l’éliminer.


      Mais pourquoi Farris aurait-il cherché à la dissuader de parler aux rangers ?


      Ça n’avait pas de sens.


      Farris n’avait aucun rapport avec Rocky Creek et le meurtre de Jonah Webb. Du moins, à première vue. Il faudrait tout de même qu’elle s’en assure.


      — Comment as-tu appris que Tiffany avait eu un accident et que Sherry avait disparu ? lui demanda Harlan, qui continuait de regarder à droite et à gauche.


      Cela la rendait encore plus nerveuse mais, heureusement, la maison n’était plus très loin.


      — Le fiancé de Tiffany m’a appelée pour m’apprendre la nouvelle. Il m’a demandé d’avertir les anciens de Rocky Creek qui, selon moi, souhaiteraient savoir ce qui lui était arrivé. Je n’avais pas gardé de contacts avec d’anciens pensionnaires mais j’ai quand même essayé de retrouver la trace de Sherry. C’est comme cela que j’ai su qu’elle dirigeait une firme d’investissements à Houston avec un certain Curtis Newell. Et, le jour où j’ai appelé, Newell m’a annoncé que Sherry avait disparu sans prévenir.


      — Peut-être Sherry ne souhaite-t-elle pas qu’on sache où elle est, déclara Harlan avec un haussement d’épaules. Elle pourrait très bien avoir besoin de se retrouver seule quelque temps.


      Caitlyn fit non de la tête : elle avait déjà envisagé cette possibilité et creusé la question.


      — Personne parmi ses amis ne sait où elle se trouve. Personne. C’est d’autant plus étrange que personne ne semblait non plus au courant qu’elle aurait traversé une passe difficile qui aurait pu justifier un besoin de faire un break.


      Harlan resta songeur quelques secondes.


      — J’essaierai de me renseigner. Cette disparition pourrait ne pas en être une. Mais, compte tenu de tout ce que tu m’as raconté, il y a de quoi se poser des questions.


      Ils avaient atteint la porte de la maison. Au moment de l’ouvrir, il suspendit son geste et se tourna vers elle.


      — Quoi qu’il arrive à l’avenir, ne te mets plus jamais en tête que je cherche à te tuer. Et ne pénètre plus chez moi par effraction.


      Elle allait répondre quand Harlan fronça les sourcils et fit volte-face vers le salon. Elle mit une seconde à comprendre.


      Une silhouette avait bougé dans l’ombre. Quelqu’un dans la maison pointait une arme sur Harlan.


      Mais ce n’était pas un revolver.


      C’était un pistolet Taser.


      Il y eut un grésillement. Harlan poussa un gémissement de douleur, fut pris d’une convulsion et s’effondra.


      Caitlyn fut horrifiée. Elle voulut crier mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle eut tout de même l’idée de se pencher pour s’emparer de l’arme d’Harlan.


      Mais elle n’en eut pas le temps. A peine avait-elle tendu le bras qu’une violente décharge la traversa de la tête aux pieds.


      Elle se retrouva tétanisée, incapable de bouger ou de crier. Une voix métallique, déformée, résonna alors dans la pièce :


      — Le moment est venu, Caitlyn.


      Puis elle sombra dans l’inconscience.

    

  


  
    


    3


    
      Harlan avait si mal à la tête qu’il ne put réprimer une grimace.


      Péniblement, il ouvrit les yeux. La lumière du soleil l’assaillit et rendit sa douleur à la tête quasiment insupportable.


      Mais il n’avait pas le temps de récupérer. Il devait se défendre.


      Il devait les sauver, Caitlyn et lui.


      Une décharge d’adrénaline lui donna la force de se redresser et de porter la main à sa hanche pour saisir son arme.


      Mais elle n’y était pas.


      Il battit des paupières pour se concentrer et chercher son revolver du regard.


      Non seulement il n’avait plus son arme mais il était en caleçon.


      Bon sang.


      Qu’est-ce que ça signifiait ?


      Il respira bouche ouverte pour recouvrer ses esprits. Le fils des événements lui revint : il était dans l’encadrement de la porte de sa maison quand quelqu’un lui avait tiré dessus avec un Taser. Mais désormais il n’était plus chez lui.


      Alors où ?


      Apparemment, sur le lit d’une chambre de motel. Et il n’était pas seul. Caitlyn était allongée à côté de lui.


      Elle était, elle aussi, en sous-vêtements. Des sous-vêtements légers, ne put-il s’empêcher de noter.


      Elle était inerte.


      Il faillit crier son nom, mais se ravisa aussitôt. Son bras droit était menotté au bras gauche de Caitlyn. Ce n’était certainement pas elle qui les avait menottés ensemble. Quelqu’un l’avait fait. Quelqu’un qui était peut-être toujours là…


      — Caitlyn ? chuchota-t-il.


      Elle ne bougea pas. Il lui posa deux doigts sur le cou : son pouls était fort et régulier. Il fut soulagé, mais leur situation n’en restait pas moins inquiétante.


      Il tenta de nouveau de la réveiller tout en inspectant les lieux. Ils étaient dans une chambre toute simple, avec un lit, une penderie, deux tables de nuit et une télévision pour seul mobilier. Il n’y avait pas de téléphone. La porte de la salle de bains était grande ouverte mais, d’où il était, il ne pouvait pas voir à l’intérieur.


      Ils ne s’étaient quand même pas retrouvés là tout seuls !


      Il observa de nouveau la pièce : leurs vêtements n’étaient pas là. De toute évidence, on les retenait prisonniers et il fallait qu’ils trouvent au plus vite le moyen de s’enfuir ou, au minimum, de se défendre.


      Il secoua Caitlyn par le bras et, cette fois-ci, elle poussa un faible gémissement.


      — Réveille-toi, insista-t-il, nous devons filer au plus vite.


      C’était plus facile à dire qu’à faire. Il avait un terrible mal de crâne, ils étaient menottés l’un à l’autre et il ne pouvait pas bouger sans l’aide de Caitlyn.


      Il la prit par les épaules pour la redresser et l’appuya dos contre le bois de lit pour qu’elle ne retombe pas.


      Elle finit par ouvrir les yeux et, tout comme lui, regarda partout, désorientée.


      — Où sommes-nous ?


      — Si seulement je savais, marmonna Harlan.


      Elle baissa la tête et fixa ses sous-vêtements, puis les menottes entre eux deux. Elle poussa un grognement.


      — Tu te souviens de ce qui s’est passé après que j’ai reçu une décharge de Taser ? lui demanda-t-il.


      — Non, pas du tout, souffla-t-elle.


      Il posa les pieds au sol, puis aida Caitlyn à se lever en même temps que lui


      Elle voulut porter la main à son front, sans doute parce qu’elle souffrait elle aussi d’une forte migraine. Mais, à cause des menottes, dans le même mouvement, le bras d’Harlan vint effleurer ses seins.


      — Pardon, marmonna-t-elle, l’air confus.


      Elle parut faire un effort pour se souvenir :


      — Je t’ai vu t’effondrer devant moi. J’ai voulu prendre ton arme, ou plutôt mon arme, que tu avais glissée à ta ceinture.


      Il se souvenait en effet être tombé lourdement sur le parquet. Au-delà, c’était le blanc total. Caitlyn avait été neutralisée après lui, elle en avait donc vu davantage.


      — Tu as une idée de qui s’en est pris à nous ?


      — Non, répondit-elle. Je n’ai aucun souvenir d’avoir été emmenée ici ni d’avoir été déshabillée. Ce n’est pas toi qui m’as ôté mes vêtements, n’est-ce pas ?


      Il fit non de la tête. Il ne l’avait pas déshabillée et n’avait pas vu quiconque le faire devant lui.


      — On a dû nous faire prendre un somnifère. Sinon nous ne serions pas restés inconscients aussi longtemps, dit-il.


      C’était la seule explication possible, mais qu’est-ce que tout cela signifiait ?


      — Mon Dieu ! s’exclama soudain Caitlyn en se posant une main sur la bouche.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Harlan, inquiet.


      Elle tourna la tête vers lui, elle semblait paniquée.


      — J’ai vaguement entendu une voix déformée après avoir reçu une décharge de Taser. Un homme m’a dit : « Le moment est venu, Caitlyn. »


      Ses yeux s’emplirent de larmes et elle se mit à trembler de tous ses membres. Elle était terrorisée.


      — Ça va aller, dit-il pour la rassurer.


      Mais il avait bien du mal à prendre un ton convaincant : ils étaient en fâcheuse posture.


      — Tu es en vie, Caitlyn. Ce type n’a pas mis sa menace à exécution.


      Mais pourquoi n’en avait-il rien fait ?


      C’était extrêmement pénible à admettre mais, s’il l’avait voulu, leur agresseur aurait pu les éliminer tous deux.


      Harlan prit Caitlyn par le bras pour qu’elle le suive, puis se dirigea vers la fenêtre. Avec précaution, en prenant soin que Caitlyn reste derrière lui, il écarta le rideau. Ils étaient bien dans un motel, et la fenêtre de la chambre donnait sur le parking, où quelques véhicules étaient garés. Mais il n’y avait ni sa camionnette ni la voiture de Caitlyn.


      — Est-ce que le Starlight Inn te dit quelque chose ? demanda-t-il en lisant le nom du motel sur l’enseigne au bout du parking.


      — Non, répondit-elle en se serrant contre lui pour regarder par-dessus son épaule. Et les lieux ne me semblent pas familiers.


      Ils ne l’étaient pas davantage pour lui. Mais ce qui était certain, c’était qu’ils n’étaient pas à Maverick Springs. Il y vivait depuis seize ans et connaissait la ville et ses alentours comme sa poche.


      Alors où étaient-ils et qui les avait emmenés ici ?


      Il observa Caitlyn, posa les yeux sur ses seins, son ventre. Elle ne portait pas de traces de coups ou d’éraflures.


      — Qu’est-ce que j’ai ? lui demanda-t-elle d’un air inquiet en le voyant la scruter ainsi.


      — Rien, répondit-il immédiatement.


      Rien de visible, en tout cas. On leur avait sans doute fait prendre un sédatif quelconque mais, pour le moment, il n’avait pas le temps de spéculer sur sa nature ou ses effets possibles.


      — Il faut que je jette un œil à la salle de bains.


      Il traversa la chambre avec Caitlyn à sa suite et pénétra prudemment dans la salle de bains, même si leur agresseur n’y était probablement pas.


      Le rideau de douche était tiré. Il tendit la jambe et, du bout du pied, écarta le rideau.


      Vide.


      Ou plutôt il n’y avait personne dans la douche, mais en revanche leurs vêtements étaient soigneusement pliés et posés dans le bac.


      Il se baissa pour déplier les vêtements et les secouer. Leurs armes avaient disparu. Et il n’y avait pas non plus de clé pour ouvrir les menottes qui les liaient l’un à l’autre.


      — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Caitlyn.


      Elle ramassa son jean puis le passa.


      Il attendit qu’elle l’ait boutonné pour enfiler le sien, car les menottes gênaient leurs mouvements.


      — Je n’en sais rien, répondit-il. Mais tout porte à croire que c’est l’auteur des menaces que tu as reçues qui est derrière tout ça. Soit nous avons affaire à quelqu’un qui veut t’empêcher de parler aux rangers, soit au type qui t’a harcelée, le dénommé Farris. Il pourrait avoir engagé quelqu’un pour nous enlever, ou alors il est sorti de l’asile.


      Parfois, des déséquilibrés étaient remis en liberté sans que leurs victimes en soient averties.


      — Non, fit-elle en remettant ses chaussures. Si Farris était sorti, il m’aurait tuée. Il ne nous aurait pas drogués pour nous emmener ici.


      Harlan déglutit. Pour que Caitlyn raisonne ainsi, le dénommé Farris avait dû lui faire vivre des moments très pénibles. Il en eut l’estomac noué. Mais les criminels changeaient parfois de manière de procéder, alors il n’allait pas le rayer de sa liste de suspects aussi facilement. Au contraire.


      Il enfila ses bottes puis enroula sa chemise autour de son bras, car il ne pouvait pas la remettre.


      Caitlyn, elle, déchira une manche de son chemisier pour pouvoir être décemment couverte. C’était également mieux pour lui : il n’avait vraiment pas besoin d’être distrait par la vue de ses formes tentantes et les souvenirs qui l’assaillaient.


      Ils retournèrent dans la chambre et il se mit en quête d’un objet quelconque qu’il pourrait utiliser pour crocheter la serrure des menottes. Mais il n’y avait absolument rien. Dans un tiroir, il trouva un annuaire téléphonique. C’était vraiment une arme de fortune mais, en désespoir de cause, il le prit et le glissa sous sa ceinture. Si leur agresseur les attendait dehors, il ne pourrait même pas se défendre correctement à mains nues.


      — Reste bien derrière moi, ordonna-t-il à Caitlyn au moment d’ouvrir la porte.


      Il l’entrebâilla lentement et jeta un regard à l’extérieur. Il était encore tôt, il ne devait pas être plus de 7 heures du matin et il n’y avait personne sur le parking. Sur la route, une voiture passa devant le motel, mais il ne prit pas le risque de sortir pour faire signe au conducteur.


      Quelqu’un les observait, il le sentait.


      Et de toute façon c’était logique : pourquoi aurait-on pris la peine de les neutraliser et de les emmener ici pour finalement les laisser fuir tranquillement ?


      Il sortit et longea le mur du bâtiment, en direction de la réception du motel, près de la route. De là-bas, il pourrait appeler ses frères, qui, à cette heure, devaient déjà se demander où il était. Car, normalement, il aurait dû se trouver au bureau des marshals de Maverick Springs.


      Ils étaient encore à une bonne quinzaine de mètres de la réception quand une camionnette bleue entra sur le parking. D’instinct, Harlan incita Caitlyn à se baisser pour être à l’abri derrière une voiture.


      La camionnette ralentit et longea le bâtiment en marquant un arrêt devant chaque porte de chambre. Pour vérifier le numéro ? S’assurer qu’il n’y avait pas de témoins ? se demanda Harlan.


      Possible, car il y avait d’autres véhicules sur le parking, donc d’autres résidents dans le motel. Finalement, la camionnette s’arrêta pile devant la porte de la chambre dont ils venaient de s’enfuir.


      Il resta recroquevillé, s’assura que Caitlyn était bien cachée et observa en retenant son souffle. Il ne pouvait pas tenter d’intercepter le conducteur de la camionnette, il n’avait aucune liberté de mouvement et Caitlyn serait en danger.


      La portière de la camionnette s’ouvrit et le conducteur descendit. C’était un homme vêtu de sombre. Il tournait le dos à Harlan. Sa silhouette lui était inconnue, en revanche, l’inconnu portait manifestement une arme à la ceinture.


      Harlan continua à l’examiner et, mentalement, enregistra le maximum de détails sur son allure ainsi que le numéro de la plaque d’immatriculation de son véhicule. A la façon dont il ouvrit brusquement la porte de la chambre, il comprit que ce type était fou de rage.


      Caitlyn et lui devaient détaler, songea Harlan.


      — Tu connais ce type ? demanda-t-il à Caitlyn.


      — Difficile à dire.


      Elle respirait bouche ouverte, elle était pressée contre lui, tendue comme un arc.


      — Mais ce pourrait être Farris, murmura-t-elle. Il faut absolument déterminer s’il est toujours interné ou pas.


      Il n’y manquerait pas. Cependant, s’ils parvenaient à voir son visage, Caitlyn pourrait peut-être lui confirmer sans attendre si c’était Farris ou pas. Mais comment s’y prendre sans que ce type s’en aperçoive ?


      De l’intérieur de la chambre, un bruit de fracas leur parvint, comme si quelqu’un avait violemment jeté un objet contre un mur. Après quelques secondes, l’homme ressortit comme une furie.


      Caitlyn poussa un grognement de dépit.


      Ils ne pouvaient pas distinguer ses traits : l’homme portait un masque de ski. Il remonta dans sa camionnette et démarra sèchement. Il avait déjà dépassé la voiture derrière laquelle ils étaient cachés quand il donna un brusque coup de freins.


      — Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota Caitlyn d’une voix inquiète.


      Harlan ne répondit pas, pour rester le plus silencieux possible. Il s’aplatit au sol et regarda par-dessous la voiture.


      La portière de la camionnette se rouvrit, et un mauvais pressentiment envahit Harlan. Des bottes noires se posèrent sur le bitume. L’homme resta immobile, un long moment. Harlan eut tout le temps d’imaginer les pires scénarios.


      « Remonte dans ta camionnette », lança-t-il intérieurement à l’inconnu.


      Mais il ne fut pas exaucé.


      L’homme avança d’un pas. Puis d’un autre.


      Bon sang.


      Ce type armé se dirigeait droit vers eux.
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      Caitlyn avait rassemblé toutes ses forces pour rester calme mais, s’il n’y avait pas eu le bras d’Harlan sur le sien, elle aurait été incapable de rester en place. Son instinct lui hurlait de prendre ses jambes à son cou et de fuir loin de ce type masqué qui se rapprochait à grande vitesse. Sauf que si elle partait en courant elle se ferait tirer dessus.


      Et Harlan aussi.


      Ce type était armé, avait-elle remarqué. Armé et en colère. Tout dans son langage corporel indiquait qu’il bouillait intérieurement, contre eux deux, de toute évidence.


      Mais pourquoi ?


      Elle aurait voulu comprendre, mais ils couraient le danger de se faire tuer sans savoir ce que cet homme leur reprochait.


      Elle faisait de son mieux pour rester silencieuse mais son cœur battait très fort et elle ne pouvait faire autrement que respirer bouche ouverte. Harlan, au contraire, faisait preuve d’un sang-froid remarquable. Il était totalement concentré sur l’homme qui s’approchait, sans montrer le moindre signe de frayeur.


      Elle regarda autour d’eux, à la recherche d’un objet dont elle aurait pu se servir comme arme. A part quelques cailloux, il n’y avait rien à portée de main. Elle les ramassa et attendit. Si seulement ils avaient eu un téléphone pour appeler la police !


      L’homme s’arrêta net et elle retint son souffle. Ne pouvait-il faire demi-tour et retourner à sa camionnette ?


      Non.


      Il plia les jambes pour se baisser. Manifestement, il souhaitait regarder sous les voitures.


      Avec un peu chance, il ne les verrait pas, espéra Caitlyn. Ou quelqu’un allait passer sur le parking et le faire fuir. Avec son masque de ski, il ne passait pas inaperçu.


      Harlan tourna doucement la tête vers elle.


      — Prépare-toi à bouger, articula-t-il tout bas.


      A ces mots, elle paniqua. Bouger pour aller où ? Qu’ils partent à droite ou à gauche, l’homme les repérerait fatalement.


      Soudain, Harlan la saisit par le bras et la tira à lui. Dans la même seconde, un coup de feu retentit et déchira le silence.


      Le bruit fut tellement assourdissant qu’il produisit un écho. Les autres résidents du motel l’avaient forcément entendu. Quelqu’un allait alerter la police !


      Mais les policiers risquaient d’arriver trop tard, pensa-t-elle, d’autant que des pas résonnaient de nouveau sur le bitume. L’homme s’était remis en marche.


      Harlan réagit. Il se redressa et la tira derrière lui pour leur faire contourner le véhicule.


      Même si le sang lui battait aux tempes, elle n’avait aucun mal à suivre les pas de l’homme derrière eux. Il martelait le sol comme un damné, fou de rage.


      Mais pourquoi cherchait-il à les tuer maintenant alors qu’il aurait pu le faire pendant qu’ils étaient inconscients, à sa merci ?


      Elle n’eut pas le temps de chercher une réponse.


      Un second coup de feu retentit. La balle alla se ficher dans le capot de la voiture tout près d’eux.


      Harlan se dirigea vers un autre véhicule. Ils furent à découvert l’espace d’une seconde, ce qui suffit pour qu’elle aperçoive le tireur. Celui-ci fit de nouveau feu. Cette fois, il toucha un pare-chocs.


      Harlan ne s’arrêta pas. Il la tirait derrière lui et se dirigeait vers la réception du motel. Mais leur agresseur était toujours après eux. Alors, il y eut d’autres bruits.


      Des cris.


      Quelqu’un s’exclama qu’il fallait appeler le 911. Mais, l’homme à leur poursuite étant armé, personne ne pouvait prendre le risque de sortir pour venir à leur rescousse.


      Harlan continua d’avancer. Trois véhicules les séparaient encore de l’entrée de la réception. C’était trop pour qu’ils s’y précipitent en courant et, de toute façon, après avoir entendu les coups de feu, l’employé de la réception avait certainement verrouillé la porte.


      — Bon sang, marmonna Harlan.


      Elle comprit pourquoi. L’homme à leur poursuite s’était mis à courir et fonçait droit sur eux.


      Harlan marqua un bref temps d’arrêt et lança le plus fort possible l’annuaire qu’il avait trouvé dans la chambre. Il y eut un bruit étouffé, comme s’il avait atteint sa cible. Mais Caitlyn n’eut pas le temps de s’en assurer : Harlan était reparti pour qu’ils se mettent à l’abri derrière une autre voiture, encore un peu plus près de la réception.


      Il y eut un nouveau tir, mais très imprécis.


      Une balle alla se ficher dans l’aile d’une voiture et, cette fois-ci, un système d’alarme se déclencha, émettant un son strident et régulier.


      Les pas de leur poursuivant furent un instant masqués par le bruit, mais Caitlyn ne tarda pas à le repérer.


      Il allait contourner la voiture derrière laquelle ils s’étaient réfugiés et brandissait déjà son arme.


      Harlan repartit mais elle se débrouilla néanmoins pour se retourner et jeter à leur agresseur les cailloux qu’elle avait ramassés un peu plus tôt.


      Un geste salutaire.


      L’homme fit un mouvement de côté et n’eut pas le temps de faire feu avant qu’ils puissent trouver un nouvel abri.


      Leur agresseur poussa un grognement de rage.


      Il fit feu, sans avoir la moindre chance de les atteindre. Avait-il perdu ses nerfs ?


      Malgré l’alarme assourdissante, un autre son résonna dans l’air. Celui de sirènes de police. Tout près.


      Harlan se baissa pour regarder sous la voiture qui les dissimulait.


      — Il s’en va.


      Elle devina plus qu’elle entendit ses paroles. Un immense soulagement s’empara d’elle. Un soulagement de courte durée. Si leur agresseur réussissait à s’enfuir, ils risquaient de ne jamais découvrir son identité ni pourquoi il s’en était pris à eux.


      Harlan se redressa et jeta prudemment un regard par-dessus le capot de la voiture. Il poussa un juron. Deux secondes plus tard, la camionnette du tireur passa à leur hauteur et quitta le parking.


      Ils se relevèrent complètement.


      Avec un peu de chance, les policiers étaient suffisamment près pour intercepter la camionnette, espéra Caitlyn. Hélas, le véhicule s’éloigna sans être inquiété.


      Harlan l’invita à le suivre vers la réception.


      — Garde les mains bien en évidence pour que tout le monde puisse les voir, lui dit-il.


      Bien sûr. Elle n’avait même pas envisagé qu’on pourrait croire que c’étaient eux qui étaient à l’origine des coups de feu. Mais, dans la confusion, tout pouvait arriver.


      Au moment où ils levèrent les mains, une voiture de police entra sur le parking et freina brutalement.


      Deux policiers descendirent de voiture et pointèrent leurs armes en restant à l’abri derrière le véhicule.


      — Je suis le marshal Harlan McKinney, leur cria Harlan pour se faire entendre malgré l’alarme. Vous devez poursuivre la camionnette bleue que vous avez certainement croisée.


      Il leur précisa la plaque d’immatriculation.


      Les policiers ne bougèrent pas, ce qui était compréhensible, songea Caitlyn. Harlan et elle étaient menottés l’un à l’autre. Ils n’avaient certainement pas l’air de victimes d’un enlèvement.


      Hélas, ils perdaient un temps précieux et il y avait fort à parier qu’ils ne rattraperaient pas leur agresseur.


      La porte de la réception du motel s’entrebâilla et un homme osa passer la tête à l’extérieur.


      — Le type qui s’est enfui dans la camionnette a tiré plusieurs fois sur ces deux personnes, déclara-t-il aux policiers.


      Les policiers se regardèrent, et l’un d’eux lança un ordre que Caitlyn ne comprit pas. Mais Harlan se mit à genoux et elle l’imita.


      Enfin, les policiers quittèrent leur abri et s’avancèrent vers eux. L’alarme de la voiture finit par s’interrompre et ils purent s’adresser à eux sur un ton normal.


      — Marshal McKinney ? appela un des deux policiers.


      — Oui, c’est moi, répondit Harlan. Je pense qu’on doit avoir signalé ma disparition.


      — En effet, répliqua le policier qui regardait son téléphone.


      Sans doute pour comparer l’apparence d’Harlan à une photo de lui, comprit Caitlyn. Les frères d’Harlan avaient dû alerter les autorités.


      — En revanche, personne n’a signalé votre disparition, reprit le policier en s’adressant à elle, mais votre visage me semble familier. N’êtes-vous pas journaliste ?


      Elle acquiesça timidement car, à cause de ses enquêtes critiques, elle était rarement en odeur de sainteté auprès des policiers. Cependant, cette fois, elle était heureuse de les voir.


      Le policier se baissa et les aida à se relever. Immédiatement, Harlan se dirigea vers les voitures.


      — Il faut partir au plus vite à la poursuite de ce type ! s’exclama-t-il sur un ton qui tenait plus de l’ordre que de la requête. Et enlevez-nous ces fichues menottes.


      Le policier ne discuta pas et, quand Harlan et elle approchèrent des voitures, un autre agent parlait dans sa radio pour transmettre la plaque d’immatriculation de la camionnette. Finalement, peut-être n’était-ce pas trop tard.


      Elle leva la tête et regarda au loin.


      Mince, ils étaient tout près d’une voie d’accès à l’autoroute. La camionnette devait déjà être bien loin.


      Elle jeta un regard à Harlan : il avait l’air aussi dépité qu’elle.


      — Que vous est-il arrivé ? leur demanda l’officier de police.


      Sergent Eric Tinsley, d’après sa plaque d’identification.


      Au lieu de répondre, Harlan ouvrit la portière de la voiture de police et monta à l’arrière.


      — Je ne peux pas vous laisser faire ça, lança Tinsley.


      Harlan le fixa droit dans les yeux.


      — Ce type nous a kidnappés puis a tenté de nous tuer. Hors de question qu’il s’échappe…


      Tinsley l’interrompit :


      — Quand l’employé du motel a appelé le 911, il a donné une description du véhicule. Le signalement a certainement déjà été transmis à toutes les patrouilles.


      — Ça ne suffit pas, insista Harlan. Je dois retrouver ce type.


      Tinsley regarda autour de lui, comme s’il se demandait quoi faire, puis désigna la voiture de la tête.


      — C’est bon, serrez-vous pour que mon collègue puisse monter aussi. Je ne peux pas agir sans renforts et vous n’êtes pas en état de nous aider.


      Harlan acquiesça à contrecœur et incita Caitlyn à monter. Une grille métallique séparait l’arrière de la voiture de l’avant : le véhicule servait habituellement au transport de prisonniers, mais peu importait. Elle aussi, elle voulait qu’ils se lancent à la poursuite du tireur, même si c’était probablement en pure perte.


      Le collègue de Tinsley sortit une clé de la boîte à gants, la passa à Harlan puis monta à son tour en voiture.


      — C’est une clé universelle pour tous types de menottes, expliqua-t-il tandis qu’ils démarraient.


      Harlan s’empressa d’ouvrir les menottes. Elle avait la main complètement engourdie et elle dut se masser vigoureusement l’avant-bras pour faire revenir la sensibilité. Elle avait également toujours une migraine atroce mais, s’ils parvenaient à comprendre ce qui leur était arrivé, tout cela serait vite oublié.


      Toutefois, comme elle le redoutait, il n’y avait aucune camionnette bleue parmi les véhicules sur l’autoroute.


      Mais peut-être que la chance allait être avec eux et qu’ils finiraient par repérer l’agresseur.


      *  *  *


      — C’est qui, ce type ? s’enquit Tinsley.


      Harlan n’eut pas le temps de répondre car le téléphone de Tinsley sonna.


      Quelques secondes plus tard, il raccrocha et secoua la tête.


      — Vous êtes sûr de ne pas vous être trompé quand vous avez relevé la plaque de la camionnette ?


      — Oui, je suis catégorique, rétorqua Harlan, tout en gardant son attention rivée sur la circulation.


      — Dans ce cas, notre homme utilise de fausses plaques, déclara Tinsley.


      Caitlyn ne put retenir un grognement de dépit. Désormais, s’ils ne le retrouvaient pas, ils ne sauraient même pas qui était le propriétaire de la camionnette.


      Harlan la regarda brièvement puis se tourna vers Tinsley.


      — Notre homme n’opère pas seul. Quelqu’un nous a neutralisés avec un pistolet Taser, puis on nous a drogués et emmenés dans cette chambre de motel.


      — Vous avez vu plusieurs personnes ? demanda Tinsley.


      — Non, mais en arrivant au motel le tireur a cherché notre chambre. Si c’était lui qui nous y avait amenés, il n’aurait pas eu à le faire.


      Caitlyn repensa à ces moments d’angoisse avant les coups de feu. Effectivement, il ne s’était pas dirigé directement vers leur chambre. Il avait donc certainement un complice.


      Qu’ils n’aient pas affaire à un seul homme était encore plus inquiétant.


      Combien étaient-ils en tout ?


      — Un homme seul n’aurait sûrement pas pu me porter, renchérit Harlan, comme s’il avait deviné ses pensées.


      Il avait raison. Harlan était grand et musclé. Il avait certainement fallu deux hommes pour le porter de la maison à une voiture puis de la voiture à la chambre de motel.


      — Il y a forcément un rapport avec Rocky Creek, dit-elle à Harlan. Ces menaces ne peuvent pas être une coïncidence.


      Pourtant, un élément ne collait pas.


      Le moment est venu, Caitlyn. Demain, tu es morte.


      C’était la dernière menace qu’elle avait reçue, et elle n’avait pas été mise à exécution. L’homme au Taser ne l’avait pas tuée, même s’il avait eu l’opportunité de le faire. D’autant que ç’aurait été plus facile que de les droguer et de les emmener à ce motel.


      On les avait laissés dans cette chambre comme s’ils avaient été une sorte d’appât.


      — Quel jour sommes-nous ? demanda-t-elle.


      Les policiers parurent surpris.


      — Le 14, répondit néanmoins Tinsley.


      — Celui qui t’a envoyé ces menaces peut encore tenir sa promesse, affirma Harlan. Et je parierais que le tireur était là pour s’en assurer.


      Et il s’en était fallu de peu qu’il réussisse. Elle n’avait pas compté combien de fois il leur avait tiré dessus, mais il voulait les tuer, c’était clair.


      — Ce n’était pas un tireur aguerri, ajouta Harlan. Et son comportement semblait être celui d’un type qui cherche à régler un compte personnel.


      Elle ne voyait rien à redire à ce raisonnement.


      — Ce qui nous ramène à Farris, dit Harlan.


      Caitlyn hocha la tête et pensa demander un téléphone pour s’assurer que Farris était toujours interné. Mais la camionnette bleue apparut alors devant eux. Immobile, sur la bande d’arrêt d’urgence.


      — La voilà, lança Harlan aux policiers.


      Tinsley alluma la sirène et les gyrophares, appela des renforts par radio et se gara derrière la camionnette.


      Caitlyn se redressa pour essayer de voir à l’intérieur du véhicule mais Harlan la retint par les épaules et l’incita à se baisser.


      — Reste à l’abri, lui ordonna-t-il.


      Tinsley se retourna et le regarda comme s’il pouvait s’appliquer cette consigne à lui-même. Mais il ne l’empêcha pas de descendre également quand son collègue et lui sortirent de voiture.


      Caitlyn releva légèrement la tête pour voir ce qui se passait.


      Les deux policiers dégainèrent leurs armes et restèrent derrière les portières, tournés vers la camionnette.


      Celle-ci avait des vitres fumées : il était impossible de savoir s’il y avait quelqu’un à l’intérieur.


      Tinsley somma le conducteur de la camionnette de sortir les mains en l’air mais n’obtint pas de réponse. A la seconde sommation non plus.


      Les secondes s’égrenaient et Caitlyn avait beau tout faire pour rester calme, son cœur battait à tout rompre. Avant même de se rendre chez Harlan, elle se savait en danger mais elle n’avait pas imaginé que lui aussi pourrait se retrouver en péril.


      Pourtant, il risquait de se faire tuer.


      Si par malheur le conducteur surgissait de son véhicule et faisait feu…


      Elle refusait qu’il lui arrive malheur, elle n’avait même pas voulu l’entraîner dans cette histoire. Mais les choses étaient peut-être plus compliquées que cela.


      Car, d’une manière ou d’une autre, Harlan était impliqué.


      Une des lettres de menaces citait les paroles qu’il avait prononcées la nuit où ils avaient fait l’amour à Rocky Creek. L’expéditeur de ces lettres l’avait peut-être fait sciemment, en sachant que, si elle soupçonnait Harlan, elle finirait par aller le voir.


      Si c’était cela, alors elle était tombée dans le panneau.


      Elle se redressa un peu plus pour mieux voir : Harlan et les policiers avançaient vers la camionnette. Elle retint son souffle.


      *  *  *


      Tinsley s’approcha de la portière côté conducteur, son partenaire passa de l’autre côté. Harlan était juste à côté de Tinsley, et celui-ci se pencha pour regarder par la vitre. Il dit quelque chose à Harlan qu’elle n’entendit pas. Harlan ouvrit alors la portière et jura fort.


      N’y tenant plus, elle se redressa et descendit de voiture.


      Comme elle s’y attendait, la camionnette était vide. Elle tourna la tête de tous côtés : le tireur s’était peut-être enfui à pied ou au volant d’une autre voiture. Mais non, il n’était nulle part.


      — Il a laissé quelque chose, déclara Harlan.


      Elle suivit son regard : un papier était posé sur le volant.


      — Attention, nous allons procéder à des relevés d’empreintes, dit Tinsley.


      Mais Harlan ne chercha pas à s’emparer du papier.


      — Il y a un message rédigé sur ce papier, indiqua Tinsley.


      — Oui, en effet, reprit Harlan d’un air dégoûté. Un message qui t’est destiné, Caitlyn, ajouta-t-il en tournant la tête vers elle.
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      A l’hôpital de Maverick Springs, Harlan maudit la mauvaise réception téléphonique qui l’empêchait d’entendre la moitié de ce que lui apprenait Slade, son frère. Toutefois, même entrecoupés, les propos de Slade n’annonçaient rien de bon.


      Declan, un autre de ses frères, lui avait rapporté un peu plus tôt son téléphone portable. Mais, à l’instant, il aurait surtout eu besoin de bonnes nouvelles.


      Selon Slade, il n’y avait aucune trace du tireur et le motel de Cross Creek, où on les avait emmenés, Caitlyn et lui, n’était pas équipé de caméras de vidéosurveillance. Tout cela était déjà suffisamment décourageant, mais ce n’était pas tout.


      Un peu plus tôt, le sergent Tinsley lui avait appris qu’il ne semblait pas y avoir d’empreintes exploitables dans la camionnette ou sur le mot laissé par son conducteur. Un mot laconique et limpide adressé à Caitlyn.


      « Ce n’est pas terminé. Tu es une femme morte. »


      Harlan était déterminé à tout faire pour que cette menace ne se produise jamais mais, tant que le tireur et ses complices étaient toujours dans la nature, Caitlyn était en grand danger.


      — Tu as des infos sur Jay Farris ? demanda Harlan à son frère.


      — Il faut que je continue à me renseigner. Je sais déjà qu’il a été transféré dans un établissement privé il y a environ un mois.


      Il y eut de nouvelles interférences, mais à ce que comprit Harlan cet établissement refusait de livrer des informations tant qu’on ne lui fournirait pas un ordre écrit émanant d’un tribunal.


      — Tu dois rappeler les rangers, Harlan, déclara Slade quand la communication redevint audible.


      Il aurait préféré ne pas comprendre cette partie de la conversation : c’était certainement Griffin Morris, le ranger chargé de l’enquête sur le meurtre de Jonah Webb, qui souhaitait lui parler. Or, Morris n’avait probablement rien d’intéressant à lui apprendre. Il voulait l’interroger en tant que suspect potentiel de ce meurtre.


      Mais Harlan n’avait pas de temps à perdre.


      La porte de la salle d’examens de l’hôpital s’ouvrit, et Harlan mit fin à la communication avec son frère. Il devait s’assurer que Caitlyn allait bien.


      Elle apparut derrière l’épaule du médecin, très pâle et l’air faible.


      Cheryl Landry, le médecin, se retourna et se posta face à lui.


      — Elle va s’en remettre, Harlan. A votre tour, maintenant. Vous voulez bien passer dans la salle d’examen à côté ?


      — Ça peut attendre.


      En revanche, il avait fait une prise de sang pour avoir une idée de la substance qu’on leur avait injectée, et il aurait bien aimé avoir les résultats.


      Cheryl fronça les sourcils mais ne protesta pas. Sans doute parce que cela faisait plus de dix ans qu’elle voyait passer ses frères et lui dans son service. Chaque fois, ils refusaient de rester plus longtemps que nécessaire à l’hôpital et ils n’étaient jamais très coopératifs.


      Elle s’éloigna en marmonnant et en notant quelque chose.


      Caitlyn était assise sur la table d’examen, vêtue de la même blouse verte d’hôpital que lui. Leurs vêtements leur avaient été retirés pour être analysés, même si les chances de retrouver des traces exploitables dessus étaient infimes. Mais mieux valait ne rien laisser au hasard.


      Harlan entra dans la pièce et ferma la porte derrière lui. Il avait une question à lui poser, mais il ne savait pas très bien comment s’y prendre. Il retourna les mots dans sa tête mais, à son expression, Caitlyn dut deviner à quoi il pensait.


      — Je n’ai pas été agressée sexuellement, déclara-t-elle.


      Il fut soulagé, même si, quand ils s’étaient réveillés tous deux en sous-vêtements, il n’avait pas remarqué sur son corps de traces inquiétantes.


      Mais la voir à côté de lui en tenue légère avait réveillé le souvenir de ce qui s’était passé entre eux seize ans plus tôt. Même après toutes ces années, cette réminiscence était toujours aussi forte.


      — Je suppose que l’enquête n’a pas progressé, reprit-elle en écartant ses cheveux de son visage.


      Il secoua la tête.


      — On essaie d’obtenir des infos sur Farris auprès de la direction de l’établissement où il est traité. Tu savais qu’il avait été transféré dans un autre asile ?


      — Non.


      Elle soupira et le fixa de ses yeux bleus fatigués.


      — Je me suis complètement fait avoir en pensant que ces menaces venaient de toi.


      Qu’elle ait pu le croire capable du pire le contrariait. Mais leur dernière conversation, à propos de l’article qu’elle avait publié, avait été si houleuse que cela pouvait se comprendre.


      — Nous devrions retourner chez moi et attendre d’en apprendre davantage, suggéra-t-il. Tu as besoin de te reposer et de manger un morceau. Et je pourrai également passer quelques coups de fil pour essayer d’accélérer les procédures.


      Pour bien faire, il aurait également fallu qu’il passe au bureau, mais il avait besoin de souffler un peu.


      — Ma voiture est-elle toujours devant chez toi ? lui demanda-t-elle.


      — Oui.


      Slade le lui avait confirmé au téléphone. Et rien n’avait été touché non plus dans la maison.


      — Mais, pour le moment, tu ne dois aller nulle part toute seule, Caitlyn. C’est trop risqué.


      Il se prépara à l’entendre protester car elle était encore plus têtue que lui. Mais la fatigue devait être trop forte : elle se contenta de hausser les épaules.


      — Tout ce que je veux, c’est coincer le type qui nous manipule.


      Evidemment, sur ce point, ils étaient sur la même longueur d’onde.


      Elle posa les pieds au sol, fit un pas et vacilla. D’instinct, il la rattrapa et elle se retrouva dans ses bras. Elle était vraiment très faible et se laissa aller contre lui.


      Ce n’était pas bon.


      Ils étaient serrés l’un contre l’autre. Ils se regardèrent droit dans les yeux.


      Le temps lui parut se figer.


      Des souvenirs l’assaillirent. Pas ceux de l’agression, qui aurait pourtant dû occuper ses pensées, mais des images beaucoup plus agréables. Des images de baisers échangés.


      Et plus que des baisers.


      Un coin de la bouche de Caitlyn se souleva : ce frêle demi-sourire était à l’image de son état.


      Elle lui tapota le bras et effleura son torse du bout des doigts. Mais elle ne s’écarta pas.


      Il ne bougea pas non plus.


      Bon sang, il n’avait pourtant pas besoin de cela maintenant. Ni plus tard, d’ailleurs. Non seulement ces réminiscences étaient d’une puissance dévastatrice mais, en plus, son corps commençait à ne plus lui obéir.


      Il devait se maîtriser. A tout prix.


      — Même la rancœur ne peut dissiper ça, marmonna Caitlyn.


      Elle se redressa, lui effleura les lèvres puis se retourna pour ouvrir la porte et sortit.


      Il lui emboîta le pas mais il lui fallut plusieurs secondes pour se remettre de sa remarque et de son esquisse de baiser. Il n’aurait pas dû se sentir dans un tel état pour si peu.


      — Je n’ai pas de rancœur contre toi, articula-t-il enfin. Je t’en ai simplement voulu pour ce que tu as écrit. Je n’aime pas qu’on mette en cause mon honneur et mon travail.


      — Mais cet article, c’était mon travail de l’écrire, protesta-t-elle. Si je ne l’avais pas fait, un autre s’en serait chargé.


      C’était certainement vrai, songea Harlan, mais ça ne changeait rien à l’affaire. Son article les avait montrés, le corps des marshals et lui, sous un mauvais jour, et il en avait pris ombrage. Ce qu’il lui avait fait savoir quand il l’avait appelée.


      — Je ne suis pas méchante, ajouta-t-elle, mais, parfois, je dois prendre des décisions qui ne me font pas plaisir.


      Quand ils sortirent de l’hôpital, Caitlyn s’arrêta et observa le parking.


      Il en fit de même. Declan, son frère, les attendait, appuyé contre sa voiture. Celle-ci était garée à côté du véhicule de service qu’on avait mis à sa disposition.


      — Declan ! s’exclama Caitlyn.


      Elle courut presque vers lui pour le serrer dans ses bras.


      Harlan n’était pas d’un naturel jaloux mais qu’elle salue son frère avec autant d’affection l’irrita un peu.


      Declan sourit à Caitlyn et lui prit une mèche de cheveux entre deux doigts.


      — La dernière fois que je t’ai vue, tu avais des mèches roses et un anneau dans le nez.


      Caitlyn lui retourna son sourire.


      — Et moi, la dernière fois que je t’ai vu, tu n’étais pas plus grand que moi.


      Declan se pencha et lui glissa un mot à l’oreille. Caitlyn en fit de même, puis tous deux s’écartèrent l’un de l’autre.


      — Nous ferions mieux de ne pas traîner là, à découvert, marmonna Harlan.


      Ce n’était pas tant le fait qu’ils soient à découvert qui le contrariait, plutôt la complicité évidente entre Declan et Caitlyn, il devait bien le reconnaître.


      Il était vexé d’éprouver de la jalousie. Aussi, il repensa à l’article que Caitlyn avait écrit et à ses soupçons envers lui.


      Cela l’aiderait à garder la tête froide.


      Il prit Caitlyn par le bras pour l’inciter à monter dans la voiture.


      — Slade m’a appris qu’il y avait des problèmes pour obtenir des infos sur Farris, lança-t-il à Declan.


      — Oui, l’hôpital psychiatrique refusait de confirmer avoir un patient portant ce nom-là sans ordre écrit d’un tribunal. Mais comme obtenir un ordre judiciaire aurait pris trop de temps, Dallas a menacé de les faire fermer pour dissimulation de fugitif.


      — Parfait.


      Cette menace était du bluff. Mais ils menaient une enquête pour tentative de meurtre et la confidentialité avait ses limites.


      — Farris est sorti, n’est-ce pas ? demanda Caitlyn.


      Harlan observa son frère. Comment Caitlyn en était-elle arrivée à cette conclusion ? Rien dans l’attitude de Declan n’indiquait qu’il s’apprêtait à leur annoncer cette nouvelle.


      Cependant, il acquiesça.


      — Il n’a passé que quelques jours dans cet établissement privé avant d’être autorisé à sortir.


      Caitlyn ne dit rien mais se laissa tomber avec fatalisme sur le siège de la voiture.


      — Comment a-t-il pu sortir ?


      — Pour le moment, nous l’ignorons, expliqua Harlan. Le tribunal devrait nous le dire, mais nous disposons de sa photo qui illustrait d’anciens articles de presse.


      Des articles qui dataient sans doute de l’époque où il harcelait Caitlyn. Harlan était déterminé à ce que ce type ne l’approche plus jamais. Qu’il s’en soit déjà pris à elle le mettait en rage.


      — L’ensemble des autorités de l’Etat aura son signalement, ajouta Declan.


      Certes, acquiesça intérieurement Harlan. Mais, selon Caitlyn, Farris était issu d’une famille qui avait de l’argent. Il disposait peut-être de suffisamment de ressources pour avoir déjà quitté le pays. Du moins s’il avait renoncé à son projet de les éliminer. Sinon, il n’était sans doute pas loin et, tôt ou tard, ils entendraient de nouveau parler de lui.


      — Mais rien ne prouve que Farris est bien l’homme qui s’en est pris à vous, leur rappela Declan. Ce serait une erreur de nous focaliser sur lui et de ne pas explorer d’autres pistes.


      Harlan était d’accord.


      — Je vais passer au bureau pour faire le point et voir dans quelle direction nous devons orienter nos recherches.


      — Non, pas avant demain, dit son frère. Ordre de Saul. Il t’a mis d’office au repos pour vingt-quatre heures et ne veut pas te voir débarquer aujourd’hui. C’est un ordre officiel qu’il a mis par écrit.


      Génial, s’emporta Harlan. Vraiment génial. Saul Warner, son patron, le mettait au repos forcé. Repos dont il avait bien besoin, ceci dit. Mais il aurait préféré travailler sur l’enquête et, pour cela, il n’y avait pas de meilleur endroit que le bureau.


      Il monta en voiture, démarra et, de dépit, enfonça la pédale d’accélérateur, faisant crisser les pneus.


      — Tu es en colère contre moi, contre Farris ou contre ton patron qui t’empêche d’aller travailler ? s’enquit Caitlyn.


      Il bougonna. C’était inutile de mentir.


      — Les trois.


      Elle émit un grognement à son tour, comme pour lui faire savoir qu’elle s’attendait à cette réponse.


      — Ne t’inquiète pas, je vais m’arranger pour m’installer ailleurs, déclara-t-elle en s’emparant de son téléphone, qui dépassait de sa poche de veste.


      Il lui reprit immédiatement le téléphone des mains.


      — Ailleurs ?


      — Oui, chez des amis, par exemple.


      — Sans blague ? Tu souhaites que tes amis et toi, vous vous fassiez tuer ? La dernière menace en date n’était pas une plaisanterie, Caitlyn. Cette histoire est loin d’être finie.


      Elle pâlit et il s’en voulut aussitôt. Ce n’était pas son intention de lui crier dessus et de lui faire peur, mais ce serait encore pire s’il lui laissait croire qu’elle ne risquait plus rien.


      — Au ranch, nous avons des employés qui se chargeront de monter la garde pour s’assurer que personne ne tentera de t’approcher, ajouta-t-il.


      Et lui, il renforcerait la sécurité de sa propre maison et se montrerait vigilant.


      — Si je reste avec toi, tu seras toi aussi en danger, répliqua-t-elle d’un ton grave.


      — Je suis déjà en danger. Les menaces que tu as reçues avaient pour but de te faire venir à moi pour me demander des comptes. Le type qui nous a attaqués au Taser nous attendait chez moi.


      Que ce type l’ait pris pour cible au même titre que Caitlyn n’était pas franchement plaisant, mais c’était un fait.


      — Par ailleurs, reprit-il, je suis marshal. Alors, tant que l’enquête sera en cours, tu restes avec moi.


      Elle haussa un sourcil.


      — Vraiment ? dit-elle avec scepticisme. Tu comptes assurer ma protection personnellement ?


      Une fois encore, qu’elle mette en doute ses intentions le hérissa.


      — Oui, je te protégerai, affirma-t-il. Que j’en aie envie, c’est une autre histoire. Et tu pourras également compter sur mes frères.


      Y compris Declan. Il repensa à l’épisode du parking.


      — Qu’as-tu chuchoté à l’oreille de Declan, tout à l’heure ?


      Cela l’agaçait de se voir lui poser cette question, mais il avait envie de savoir.


      — Oh ! Une vieille plaisanterie entre nous, répondit-elle avec un petit sourire, sans plus s’étendre.


      Il n’apprécia pas qu’elle lui réponde de façon si évasive, mais son téléphone sonna, et il le ressortit de sa poche pour consulter l’écran.


      — Le ranger Griffin Morris, dit-il entre ses dents.


      Il laissa l’appareil sonner. Comme il l’avait déjà fait précédemment, Morris allait certainement laisser un message.


      — Morris, répéta Caitlyn. C’est le type chargé de l’enquête sur le meurtre de Webb. Il t’a déjà interrogé ?


      — Plus d’une fois. Pas toi ?


      — Si, il est venu me voir. Il est persuadé que l’un des pensionnaires de l’orphelinat a aidé Sarah Webb à tuer son mari.


      Il attendit qu’elle continue, mais elle n’ajouta rien.


      — Et qu’est-ce que tu lui as dit ?


      — La vérité, répliqua-t-elle sans hésiter. Que, comme tous les autres, je détestais Webb mais que je ne suis pour rien dans sa mort.


      — Morris t’a crue ? Tu lui as donné ton alibi ?


      Cette fois-ci, elle eut une brève hésitation.


      — Oui, je pense qu’il m’a crue. Encore une fois, je lui ai dit la vérité. Que j’étais avec toi à l’heure supposée du meurtre. Pourquoi ?


      — Eh bien, parce qu’il semble avoir davantage de mal à me croire. Il doit se dire qu’à l’époque j’étais sans doute déjà assez grand et costaud pour porter le corps d’un homme mort dans un escalier.


      — Ce qui n’est pas faux.


      Elle marqua une pause puis poussa un bref soupir et ajouta :


      — J’imagine que mon passé sulfureux ne me rend pas forcément digne de confiance aux yeux de la loi.


      Probablement pas, pensa-t-il. Même si, quand elle avait eu affaire aux autorités, elle était mineure et que, par conséquent, son dossier était confidentiel, les rangers avaient dû apprendre qu’elle était passée par une maison de redressement et qu’à Rocky Creek elle avait été impliquée dans quelques bagarres.


      — Mon passé de mauvaise fille revient nous hanter, marmonna-t-elle. Tu m’en vois désolée.


      Même si elle avait prononcé ces paroles entre ses dents, elle semblait sincère. Mais il ne voulait pas qu’elle s’excuse de son passé. D’autant plus qu’à l’époque son comportement de bagarreuse n’était qu’une façade, se souvenait-il.


      — Tu n’étais pas une mauvaise fille mais tu voulais que tout le monde le pense, déclara-t-il en lui adressant un regard appuyé pour la mettre au défi de dire le contraire.


      Quand ils avaient fait l’amour ensemble, pour elle, c’était la première fois. Et pourtant elle avait déjà « mauvaise réputation ».


      — Tu seras toujours ma première fois, chuchota-t-elle.


      A ces mots, une drôle d’impression s’empara d’Harlan. En se servant de ces paroles dans ses menaces, leur agresseur les avait dévoyées.


      Harlan réprima un soupir. Comment ce type avait-il pu avoir connaissance de ces mots intimes ? Ainsi que l’avait dit Caitlyn, tout portait à croire que, cette nuit-là à Rocky Creek, quelqu’un les avait espionnés. Mais qui ?


      Encore une question à laquelle ils devraient essayer de trouver une réponse.


      — Pourquoi moi, Caitlyn ? demanda-t-il. Pourquoi t’es-tu donnée à moi ?


      C’était une interrogation qu’il avait en tête et il l’avait exprimée à haute voix presque à son insu. Mais la réapparition de Caitlyn dans sa vie le remuait terriblement.


      Elle écarta les mains, comme si c’était une évidence.


      — J’avais vraiment un faible pour toi et je savais que tu ne te servirais pas de moi comme d’un trophée. Car j’étais au courant que, pour toi, ce n’était pas la première fois, ajouta-t-elle en tournant la tête vers lui. Mais le fait que tu me dises que je serais toujours ta première fois m’a touchée. J’ai trouvé que c’était gentil de ta part.


      L’expression « gentil de ta part » ne lui plut pas. Cette nuit-là, il lui avait fait cette déclaration spontanément, sans y réfléchir et avec une entière sincérité. En effet, pour lui, c’était la première véritable fois qui avait compté. Mais il garda ses réflexions pour lui.


      C’était mieux ainsi. Ils avaient suffisamment de préoccupations comme cela.


      Il s’engagea sur la route qui menait à Blue Creek Ranch et, mentalement, dressa la liste de tout ce qu’il avait à faire : passer des coups de fil, mettre en place des mesures de sécurité, faire le point sur tous les aspects de l’enquête. La liste ne cessait de s’allonger mais il y avait une autre priorité qu’il devait placer tout en haut.


      Retrouver Sherry Summers, qui avait été à l’orphelinat avec eux.


      Plus que tout autre, elle détenait peut-être des réponses à ce qui leur arrivait en ce moment. Encore fallait-il qu’elle soit toujours en vie.


      Il fallait également qu’il passe de nouveau en revue la liste des suspects du meurtre de Jonah Webb.


      Pour les rangers, Caitlyn et lui faisaient partie de ces suspects.


      Mais ils se trompaient, et si Sarah Webb avait bien eu un complice il courait toujours.


      — A ton avis, qui aurait pu aider Sarah Webb ? demanda-t-il à Caitlyn.


      — Rudy Simmons, répondit-elle sans réfléchir.


      — L’ancien concierge de l’orphelinat ? J’y ai pensé aussi. Mais aucun élément de l’enquête ne le désigne comme suspect. Et puis Simmons et Webb étaient amis. Webb n’avait peut-être même jamais eu d’autres amis que lui.


      — Alors Kirby, suggéra Caitlyn tout bas.


      Harlan prit sur lui de ne pas réagir. Il ne supportait pas qu’elle croie son père adoptif coupable de complicité de meurtre. Kirby les avait justement adoptés, lui et ses frères, pour les sortir des griffes de Webb, un type violent.


      — Il y avait des rumeurs contradictoires, à l’époque, ajouta Caitlyn. Rocky Creek était censé fermer, mais certains prétendaient que Webb avait trouvé un subterfuge pour que l’orphelinat reste ouvert. Alors si Kirby a cru qu’il ne pourrait finalement pas vous sortir de là…


      Il n’était peut-être pas parvenu à maîtriser sa colère, compléta Harlan intérieurement. Son père adoptif aurait alors eu un mobile.


      Cette pensée lui noua l’estomac. Mais il n’y avait pas que ça.


      — L’alibi de Declan me tracasse, dit-il.


      Ou plutôt son manque d’alibi, en l’occurrence. La nuit du meurtre, Declan était censé être à l’infirmerie, car Webb lui avait infligé une sévère correction. Mais personne n’avait confirmé sa présence à l’infirmerie et, chaque fois que le sujet avait été abordé, Declan ne s’était pas montré très chaud pour s’expliquer. Bien sûr, Harlan n’avait pas trop insisté : si par malheur son frère avouait être mêlé au meurtre de Webb, il serait obligé d’agir.


      Evidemment, Declan en était également conscient.


      — En fait, il y a de nombreux autres suspects, ajouta Caitlyn.


      Cherchait-elle à disculper Declan ? se demanda Harlan. Leur accolade chaleureuse sur le parking de l’hôpital lui revint de nouveau à l’esprit.


      Mais lui non plus n’avait pas envie de voir son frère comme un possible complice de meurtre. Et puis, à l’époque, Declan avait à peine treize ans. Surtout, beaucoup de monde aurait été prêt à aider Sarah Webb à en finir avec sa caricature de mari. Y compris Billy Webb, son propre fils.


      — Les rangers n’ont pas retrouvé Billy, rappela-t-il. Et personne ne semble savoir ce qu’il est devenu. Et toi, tu en as une idée ?


      — Pas la moindre, répliqua Caitlyn. Je sais que son père lui infligeait de mauvais traitements et qu’il a fait une tentative de suicide. Il était très fragile mentalement mais, de toute façon, Webb nous a tous plus ou moins blessés, physiquement ou psychologiquement.


      Elle disait vrai et l’agression dont ils avaient été victimes quelques heures plus tôt avait fait remonter ces mauvais souvenirs à la surface. Cela rendait la situation encore plus pénible.


      Ils approchèrent de l’endroit où Caitlyn avait laissé son véhicule.


      — Il faut que je prenne des affaires dans ma voiture, déclara-t-elle.


      — Non, répliqua-t-il. Je demanderai à un employé du ranch de venir les chercher.


      La route était bordée d’arbres et de buissons qui constituaient autant de cachettes possibles pour quelqu’un de malintentionné.


      Il s’arrêta devant sa maison. Son frère Slade l’attendait sous le porche, et deux employés du ranch, armés, étaient en faction dans la pâture qui séparait sa maison du bâtiment principal du ranch. Slade avait donc déjà pris des mesures de sécurité.


      Cependant, il en faudrait davantage.


      Assis dans un fauteuil à bascule avec sa carabine sur les genoux et vêtu d’un vieux jean délavé, de bottes et d’une chemise noire, Slade ressemblait à un hors-la-loi de western.


      — Harlan, dit-il pour le saluer au moment où ils descendirent de voiture.


      Slade posa alors ses yeux bleus sur Caitlyn. Celle-ci ne se précipita pas vers lui pour le prendre dans ses bras et, d’ailleurs, celui-ci ne paraissait pas particulièrement ravi de la voir. Lui aussi était marshal et il n’avait pas apprécié l’article qu’elle avait écrit.


      — Allons à l’intérieur, lança Harlan en incitant Caitlyn à ne pas traîner dehors. A-t-on déjà procédé aux relevés d’empreintes et à la recherche de preuves dans la maison ?


      Slade acquiesça.


      — Sans résultats pour le moment, mais le labo n’a pas encore terminé les analyses.


      De toute façon, Harlan n’en attendait rien. Il n’avait qu’entraperçu l’homme qui les avait neutralisés au Taser, mais celui-ci portait certainement des gants.


      — Tous les employés du ranch sont armés, poursuivit Slade. Et Wyatt ne va pas tarder à revenir de l’hôpital avec Kirby et Stella.


      — De l’hôpital ? répétèrent en chœur Harlan et Caitlyn.


      — Kirby avait un rendez-vous de suivi de traitement. Dès que Stella et lui seront de retour, Wyatt s’occupera de vérifier tous les accès du ranch.


      Parfait, pensa Harlan. Kirby était trop faible pour se défendre contre un intrus et Stella, sa compagne, avait déjà suffisamment à faire en s’occupant de lui.


      — Stella ? répéta Caitlyn, visiblement troublée. S’agit-il de celle qui travaillait à Rocky Creek ?


      Harlan acquiesça. A Rocky Creek, Caitlyn était proche de Stella.


      — Depuis combien de temps Stella vit-elle ici ? insista-t-elle.


      — Pas très longtemps, répondit vaguement Harlan, qui n’avait pas envie de s’éterniser sur le sujet. Je veux que quelqu’un surveille la route, dit-il à son frère.


      — J’ai déjà demandé à deux hommes de s’y poster et d’autres surveilleront la clôture à l’arrière de la maison, répondit Slade.


      Bien. C’était important car cette zone constituait le point faible du ranch. Les pâturages derrière la maison étaient destinés à accueillir du bétail, pas à empêcher des inconnus de s’introduire dans les bâtiments du ranch.


      — Je suppose qu’il n’y a pas de nouvelles du type qui nous a tiré dessus, reprit Harlan en regardant autour de lui.


      Slade fit non de la tête. Il allait ouvrir la bouche au moment où un bruit de moteur attira leur attention. Tous trois tournèrent la tête. Un SUV remontait l’allée et se gara devant la maison. Wyatt était au volant, Stella, sur le siège passager, et Kirby, les traits tirés et fatigués, installé sur la banquette arrière.


      Le téléphone de Slade sonna et celui-ci sortit son appareil, puis s’éloigna pour prendre l’appel.


      Harlan et Caitlyn se dirigèrent, eux, vers le SUV. Stella en sortit la première et salua Caitlyn avec un cri de joie.


      — Mon Dieu, Caitlyn ! s’exclama-t-elle en la prenant dans ses bras. Tu es magnifique !


      — Toi aussi, Stella, répondit Caitlyn. Tu n’as absolument pas changé depuis tout ce temps.


      Stella passa avec un petit rire la main dans ses cheveux châtains qui commençaient à blanchir.


      — Wyatt ne cesse de me le dire également. Je sais que ce n’est pas vrai, mais ça fait toujours plaisir de recevoir des compliments.


      Caitlyn porta alors son attention sur Kirby.


      — Bonjour, marshal Granger, dit-elle d’une voix légèrement incertaine.


      Sans doute était-elle ébranlée de voir Kirby aussi affaibli. Ce qui était compréhensible, songea Harlan.


      Une de ses plus grandes peurs était que Stella et Kirby ne leur disent pas tout sur l’état de santé et le pronostic vital de son père adoptif.


      — Caitlyn, répondit Kirby, qui lui adressa un petit sourire mais ne bougea pas. Est-ce que ça veut dire qu’Harlan et toi, vous êtes de nouveau ensemble ?


      Vraisemblablement, personne ne lui avait parlé de l’agression. Tant mieux. Ce n’était pas le moment de l’inquiéter davantage.


      — Caitlyn est seulement venue nous rendre visite, déclara Harlan, cherchant l’explication la plus neutre possible à sa présence.


      Kirby les observa tous deux en silence pendant quelques secondes.


      — Je suis sûr que c’est plus qu’une simple visite, répondit-t-il enfin. D’ailleurs, j’ai toujours pensé que vous étiez faits l’un pour l’autre, même si vous aviez du mal à vous en convaincre.


      Harlan déglutit et chercha ses mots. Mais, à ce moment-là, Slade s’approcha de lui et s’éclaircit la voix pour attirer son attention.


      Pitié, pas d’autres mauvaises nouvelles.


      — Je pense que tu devrais raccompagner Kirby à la maison pour qu’il se repose, dit-il à Stella, qui acquiesça et remonta en voiture.


      Puis il échangea un regard avec Wyatt, qui lui fit signe qu’il repasserait plus tard.


      — Le coup de téléphone concernait-il Jay Farris ? demanda Caitlyn à Slade.


      Slade secoua négativement la tête.


      — Non, pour le moment, nous ne savons rien de plus sur Farris. Ce coup de fil vous concernait tous les deux, ajouta-t-il en les regardant alternativement. Les rangers ont un mandat d’arrêt contre vous et sont déjà en route pour venir vous chercher.
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      Caitlyn fixa Slade d’un regard incrédule tout en retournant dans sa tête les mots qu’il venait de prononcer. C’était absurde.


      — Un mandat d’arrêt contre nous ? répéta-t-elle. Mais pourquoi ? C’est nous qui avons failli nous faire tuer !


      Slade garda un visage fermé.


      — Cela n’a rien à voir avec l’agression dont vous avez été victimes. Du moins je ne pense pas. A ce que j’ai compris, quelqu’un a fait parvenir anonymement aux rangers des soi-disant preuves de votre responsabilité dans la disparition de Sherry Summers et la mort de Tiffany Brock.


      Caitlyn était complètement abasourdie. Elle avait beau chercher à raisonner concrètement, la question revenait en boucle : comment pouvait-on sérieusement penser qu’Harlan et elle étaient impliqués dans la disparition de ces deux femmes ?


      — Des preuves ? demanda Harlan. Quelles preuves ?


      Slade secoua la tête.


      — Ça, les rangers ne l’ont pas précisé aux marshals, donc j’ignore ce qu’ils détiennent réellement. Tout ce que je sais, c’est que Morris a déclaré que vous deviez être placés tous deux en garde à vue dans les plus brefs délais. J’ai demandé à quelques collègues de m’avertir s’ils en apprenaient davantage, alors peut-être serons-nous fixés rapidement.


      L’air songeur, Harlan se passa la main sur la mâchoire.


      — Le mieux serait encore de poser directement la question à Morris à son arrivée.


      — Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée pour vous deux de vous attarder ici, répliqua Slade. Pour les rangers, vous êtes des suspects en cavale, ils ne vous laisseront même pas le bénéfice du doute.


      Caitlyn jeta un regard à Harlan : il n’en laissait rien paraître, mais il devait être profondément blessé de cette accusation, lui qui était d’une droiture exemplaire.


      — Et comme vous serez certainement inculpés pour meurtre, continua Slade, vous ne pourrez pas compter sur une libération sous caution. Ce qui signifie que vous risquez de vous retrouver en prison pour un moment.


      Caitlyn était consternée. Elle écoutait Slade, elle comprenait ce qu’il disait, mais ses propos lui semblaient toujours aussi surréalistes.


      — Il n’y a même pas de preuves que la mort de Tiffany est bien le résultat d’un meurtre, dit-elle, cherchant à s’accrocher à tout ce qui pouvait les innocenter. J’ai parlé à Devin Mathis, son fiancé, et il m’a dit qu’elle était décédée dans un accident de la route.


      — Un accident suspect, précisa Slade.


      Effectivement, Devin lui avait avoué croire que cet accident n’en était pas un, mais la police n’avait pas trouvé d’éléments qui l’auraient prouvé. Peut-être que, depuis, l’enquête avait progressé, mais comment de quelconques nouveaux éléments auraient-ils pu les désigner, Harlan et elle ? D’autant qu’elle n’avait plus eu de nouvelles de Tiffany depuis plusieurs années.


      Il y avait également la disparition de Sherry. Bien sûr, c’était un événement troublant et c’était même cela qui lui avait fait croire qu’Harlan — ou quelqu’un d’autre — tentait d’éliminer les anciens pensionnaires de Rocky Creek.


      — J’ai rencontré Curtis Newell, l’associé en affaires de Sherry, dit-elle. Il est convaincu que sa disparition est anormale car elle n’a pas retiré d’argent ni emporté de vêtements et le disque dur de son ordinateur a été complètement effacé. Il a même engagé un détective privé pour la rechercher.


      Elle se tourna vers Harlan mais celui-ci se contenta de secouer la tête.


      — Quelles que soient les preuves dont disposent les rangers, elles sont forcément fausses. Nous devons leur parler pour tirer cette affaire au clair.


      Alors qu’il allait retourner à l’intérieur, Slade lui barra la route et le fixa droit dans les yeux.


      — Tu m’as entendu, oui ou non ? Si vous êtes encore là à leur arrivée, vous serez arrêtés et il faudra un temps fou pour que vous soyez innocentés. Vous devez rester libres de vos mouvements et découvrir qui cherche à vous nuire. Si vous êtes derrière les barreaux, ce sera beaucoup plus compliqué.


      Un frisson parcourut Caitlyn. Dans son adolescence, elle avait déjà passé quelques jours en prison avant d’être transférée en maison de redressement. Elle n’avait aucune envie de rééditer l’expérience, d’autant moins que, selon toute vraisemblance, quelqu’un avait fabriqué de fausses preuves pour les incriminer.


      — Peux-tu rappeler les rangers pour essayer d’apprendre ce qu’ils ont exactement ? demanda-t-elle à Slade.


      Slade fit une moue dubitative mais sortit néanmoins son portable pour passer un coup de fil.


      Harlan regardait de tous côtés, comme s’il s’attendait à découvrir un homme caché dans les fourrés, puis il fit signe à Caitlyn de le suivre à l’intérieur.


      — Il me faut un téléphone, lui dit-elle une fois rentrée. Je peux retrouver la trace de Farris. C’est certainement lui qui a envoyé ces fausses preuves.


      — Farris n’était pas à Rocky Creek, lui rappela Harlan. Or, tout semble tourner autour de l’orphelinat.


      Il secoua la tête et ajouta :


      — Et pourtant rien n’a de sens.


      — Sauf si Tiffany ou Sherry savaient quelque chose sur le meurtre de Webb, répliqua-t-elle.


      Elle avait déjà réfléchi à cette possibilité.


      — Si c’est le cas et si Sarah Webb avait bien un complice, maintenant qu’elle est passée aux aveux, ce complice se retrouve sur des charbons ardents. Alors peut-être a-t-il voulu éviter qu’on remonte à lui en faisant disparaître Sherry et Tiffany.


      Harlan fit un signe de tête approbateur.


      — Ou alors, Farris s’en est pris à Tiffany et Sherry pour t’obliger à te découvrir.


      Effectivement, c’était une autre possibilité. Avant la disparition de ses anciennes amies, elle vivait dans la plus grande discrétion, en sortant le moins possible et en travaillant surtout depuis chez elle. Mais les récents événements l’avaient forcée à se montrer de nouveau. Que Farris se soit peut-être attaqué à ses amies pour l’atteindre lui donnait la nausée.


      — Il me faut un téléphone, répéta-t-elle. Je peux réussir à apprendre quand Farris est sorti de l’asile.


      Toutefois, même si elle apprenait qu’il était toujours interné au moment de l’accident de Tiffany puis de la disparition de Sherry, cela ne signifierait pas automatiquement qu’il était innocent. Car Farris avait les moyens d’engager quelqu’un pour faire le boulot à sa place.


      Mais, encore une fois, un élément ne collait pas.


      — Si Farris avait tué Tiffany pour me faire réagir, il n’aurait pas cherché à maquiller le meurtre en accident. Et il en va de même pour Sherry. Un meurtre a un impact émotionnel plus violent qu’une disparition.


      Harlan murmura son approbation et la dévisagea. Il semblait aussi épuisé et accablé qu’elle. Il prit une longue inspiration et soupira en lui passant doucement le bout des doigts le long du bras.


      Ce geste tout simple lui fit un bien fou.


      Et, quand il glissa brièvement sa main dans la sienne, en dépit de la fatigue et de la situation, elle parvint même à lui adresser un léger sourire.


      Slade pénétra alors dans la pièce. Il s’efforça de rester impassible mais ses sourcils se soulevèrent d’un centimètre.


      — Je vous dérange en pleine séquence nostalgie ?


      Harlan retira sa main et tous deux reculèrent d’un pas.


      — Je suppose que tu as quelque chose à nous dire ? demanda sèchement Harlan à son frère.


      — En effet. Est-ce que par hasard l’un de vous deux s’est trouvé à proximité de l’endroit où l’accident de Tiffany s’est produit ? leur demanda Slade.


      — Non, répondirent-ils à l’unisson.


      — Je m’en doutais. Pourtant, quelqu’un a envoyé aux rangers deux dépositions de témoins visuels qui affirment le contraire.


      — Ces soi-disant témoins sont des menteurs, déclara Caitlyn.


      Ce qui serait facile à établir si Harlan et elle avaient un solide alibi pour ce jour-là.


      — Les rangers ont-ils autre chose ? s’enquit-elle.


      — Selon mon contact, ils ont également reçu la copie de nombreux e-mails que vous auriez envoyés à Sherry. Des e-mails dans lesquels vous lui disiez qu’elle avait intérêt à garder le silence.


      La fureur s’empara de Caitlyn.


      — Garder le silence à propos de quoi ?


      Slade secoua la tête.


      — Je n’en sais rien mais je suppose que ça a un rapport avec l’enquête sur le meurtre de Webb.


      Evidemment. Il n’y avait pas d’autre explication possible.


      — Mais je ne lui ai jamais envoyé des e-mails ! s’exclama Caitlyn. La seule fois où j’ai cherché à la joindre, c’était au sujet des menaces que j’avais reçues.


      — Et moi je n’avais plus le moindre contact avec elle depuis l’époque de Rocky Creek, dit Harlan. Je ne savais même pas qu’elle était portée disparue. C’est Caitlyn qui me l’a appris cette nuit.


      — Je demanderai à un collègue de se pencher sur la question des e-mails et de se renseigner sur l’identité de ces fameux témoins, annonça Slade. En attendant, je vous conseille encore une fois de faire profil bas pour que les rangers ne puissent pas mettre la main sur vous. Il est évident qu’on essaye de vous piéger et, si vous vous faites arrêter, vous êtes fichus.


      Slade disait vrai, songea Caitlyn. Car alors ils ne pourraient plus mener l’enquête et comprendre ce qui leur arrivait.


      Elle se tourna vers Harlan pour savoir ce qu’il décidait mais, à ce moment-là, son téléphone sonna.


      — C’est le sergent Tinsley, de Cross Creek, leur précisa-t-il.


      Pourvu que le sergent ait de bonnes nouvelles, espéra Caitlyn.


      — Marshal McKinney, répondit Harlan au téléphone d’une voix à la fois pleine d’espoir et d’appréhension.


      Caitlyn n’entendait pas ce que disait Tinsley mais, à l’attitude et à l’expression d’Harlan, elle comprit que leur situation n’était pas sur le point de s’arranger.


      — Merci de m’avoir prévenu, déclara Harlan, et rappelez-moi dès que vous l’aurez trouvé.


      Il mit fin à la communication et se tourna vers elle.


      — Des empreintes ont été détectées sur le mot de menace qu’on a trouvé dans la camionnette.


      Elle ne s’y attendait absolument pas, d’autant que Tinsley leur avait dit qu’aucune empreinte exploitable n’avait été isolée dans l’habitacle du véhicule.


      — C’étaient les empreintes de Billy Webb, ajouta Harlan.


      Elle poussa une exclamation de surprise. Billy, le fils de Jonah et Sarah Webb. Bien sûr, lui aussi était suspecté d’avoir été le complice de sa mère. Mais surtout c’était le seul suspect dont les rangers n’avaient pas retrouvé la trace.


      — Billy, répéta Slade. Personne ne sait ce qu’il est devenu depuis la disparition de son père.


      — Il s’est évanoui dans la nature, en effet, renchérit Harlan. Il n’y avait ni carte de crédit, ni compte bancaire ni permis de conduire à son nom. Même sa propre mère prétendait ne pas savoir ce qu’il était devenu. A vrai dire, je pensais qu’il n’était même plus de ce monde.


      — Mais pourquoi s’en prendrait-il à Harlan et moi ? se demanda Caitlyn à voix haute. Et pourquoi de cette façon ? Tous trois restèrent silencieux quelques secondes, songeurs.


      — Peut-être s’est-il lancé dans une sorte de vengeance, suggéra Slade.


      A ces mots, Harlan regarda Caitlyn : il venait manifestement d’avoir une idée.


      — Finalement, il n’est pas certain que Billy souhaitait la mort de son père. Il est possible qu’il s’attaque à tous ceux qui, selon lui, pourraient avoir aidé sa mère.


      Une inquiétude s’empara soudain de Caitlyn.


      — Si Billy s’est lancé dans une vendetta, est-ce qu’il pourrait s’en prendre à Sarah ? Après tout, elle est dans le coma, incapable de se défendre.


      — Sarah Webb est dans une chambre d’hôpital surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dit Harlan.


      — Mais pourquoi Billy aurait-il attaqué Tiffany et Sherry ? demanda Slade. Autant que je me rappelle, elles avaient toutes deux de solides alibis pour la nuit du meurtre de Jonah Webb.


      Solides, mais peut-être pas suffisamment aux yeux de Billy, se dit Caitlyn.


      — Rien ne nous dit que Billy n’en sait pas plus que nous sur cette fameuse nuit, déclara-t-elle. L’heure du meurtre de Webb n’a jamais été établie précisément. N’importe qui dans l’établissement pourrait être coupable.


      Imaginer que Billy s’était lancé dans le projet de tous les éliminer les uns après les autres avait de quoi donner la chair de poule. Mais cela n’expliquait pas pourquoi il avait commencé par Tiffany, éventuellement continué avec Sherry avant de s’attaquer à eux.


      — Avez-vous la moindre idée de ce à quoi ressemble Billy aujourd’hui ? demanda-t-elle. Car c’est impossible de trouver une photo récente de lui, même sur internet.


      Slade et Harlan secouèrent négativement la tête. La même pensée devait les avoir traversés tous les trois : même si toutes les forces de police de l’Etat recherchaient Billy, sans photo ni signalement précis, l’identifier et l’arrêter serait compliqué.


      Un bruit de moteur attira alors leur attention et ils tournèrent la tête vers la route. Une voiture de sport rouge approchait de la maison.


      Ce n’était pas le genre de véhicule qu’utilisaient habituellement les rangers.


      — Est-ce quelqu’un que vous connaissez ? lança Caitlyn à Harlan et Slade.


      Sans répondre, ils firent tous deux un pas en avant pour se poster devant elle et la protéger. Slade avait sa carabine en main, Harlan avait dégainé son revolver.


      La voiture s’arrêta en faisant crisser les graviers sous ses pneus, soulevant un nuage de poussière. Sans attendre, le conducteur ouvrit sa portière et descendit.


      — Tu le connais ? demanda Harlan à son frère.


      Slade fit non de la tête.


      Caitlyn se mit sur la pointe des pieds pour voir le nouveau venu.


      Grand Dieu.


      Elle en resta bouche bée.


      — Caitlyn, dit l’homme avec un grand sourire. Ça fait longtemps, pas vrai ?


      Elle ouvrit la bouche mais il lui fallut plusieurs secondes pour parvenir à en faire sortir un son.


      — C’est Jay Farris, soupira-t-elle finalement.
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      Avec son frère Slade, Harlan encadra Caitlyn et tous deux braquèrent leur arme sur l’homme qui s’avançait vers la maison.


      — Ne bougez plus, lui ordonna Harlan.


      Farris s’arrêta net, sans pour autant se départir de son sourire. Soit ce type était vraiment cinglé — ce qui n’était pas impossible —, soit il appréciait de mettre à vif les nerfs des gens qu’il croisait, car son sourire avait quelque chose d’effrayant. En outre, il n’y avait franchement pas de quoi sourire.


      Harlan n’avait jamais vu Farris. En tout cas, avec ses cheveux peroxydés et son teint bronzé, il ne risquait pas de passer inaperçu. Vêtu d’un pantalon kaki et d’un T-shirt blanc, il ressemblait davantage à un m’as-tu-vu en vacances qu’à un désaxé.


      Est-ce que c’était Farris qui portait ce masque de ski au motel et qui leur avait tiré dessus ? Harlan n’aurait su le dire. D’autant moins que la découverte des empreintes de Billy Webb dans la camionnette avait encore ajouté à la confusion.


      — Caitlyn, dit de nouveau Farris, comme pour l’inviter à s’approcher.


      Harlan la regarda de biais : elle ne semblait pas vouloir bouger d’où elle était. Au contraire, elle paraissait tétanisée. Elle était très pâle et il y avait de la peur dans son regard.


      — Que voulez-vous ? lança-t-elle à Farris avec hostilité.


      Elle fixait l’homme qui avait fait de sa vie un enfer et avait même tenté de la tuer.


      Et pourtant il était là, devant elle, libre comme l’air.


      Harlan se promit d’y remédier très vite. L’interdiction pour ce type d’approcher Caitlyn sous peine de poursuites avait peut-être expiré, mais ils en obtiendraient une nouvelle.


      — Il fallait que je te voie, déclara Farris, qui semblait indifférent aux deux armes braquées sur lui. J’ai entendu aux infos que tu avais été enlevée et qu’on t’avait tiré dessus. Ils ont également parlé du marshal McKinney, alors j’ai cherché son adresse sur internet car je me disais que tu étais peut-être là.


      Harlan se maudit. Il avait complètement oublié de prendre des mesures pour que cette histoire ne parvienne pas aux médias. Toutefois, si Farris était le type qui les avait pris pour cible au motel, il n’avait pas appris aux infos qu’on les avait agressés.


      Le mystère restait entier.


      Car si Farris souhaitait réellement la mort de Caitlyn, il aurait eu tout le temps de la tuer alors qu’elle était inconsciente après avoir été neutralisée au Taser. Farris était-il dérangé au point d’avoir agi à l’encontre de toute logique ? Avait-il voulu prolonger le calvaire de Caitlyn, faire durer la peur le plus longtemps possible ?


      — Tu vas bien ? Tu n’as pas été blessée ? demanda Farris à Caitlyn.


      Celle-ci eut un éclat de rire nerveux.


      — Venant de vous, c’est une question pour le moins surprenante. La dernière fois que je vous ai vu, vous avez essayé de m’étrangler.


      A cette déclaration, Harlan bouillit intérieurement. Imaginer que ce type avait osé s’en prendre à elle et qu’elle aurait pu y rester le rendait malade.


      Le sourire de Farris finit par s’effacer.


      — Oui, c’est vrai, répondit-il en se grattant nerveusement la tête. Mais à l’époque je n’allais pas bien. Depuis, je me suis soigné, j’ai eu de l’aide, et, désormais, je vais beaucoup mieux.


      — Excusez-moi si j’ai un peu de mal à vous croire, rétorqua Caitlyn.


      Harlan était impressionné par son aplomb. Elle avait terriblement peur, et pourtant elle n’en laissait rien paraître, tenant tête à cet homme.


      — Je comprends ton scepticisme, répliqua tranquillement Farris, mais, sincèrement, si je suis là aujourd’hui, c’est pour proposer mon aide.


      — Votre aide ? répéta Caitlyn, incrédule.


      — De quelle manière pourriez-vous nous aider ? ajouta Harlan. Et soyez bref dans vos explications car, dans deux minutes, vous aurez quitté ce ranch.


      Encore une fois, Farris resta impassible, ce qui conforta Harlan dans son opinion : ce type était fêlé.


      — Je dois sortir quelque chose de ma poche. Ce n’est pas une arme, alors ne tirez pas, d’accord ?


      — Qu’est-ce qu’il y a dans votre poche ? demanda Harlan.


      — Une photo. Une photo que vous devriez voir tous deux.


      La curiosité d’Harlan fut piquée, tout comme celle de Caitlyn.


      — Quel genre de photo ? demanda-t-elle.


      — Il s’agit d’un cliché sur lequel tu figures en compagnie du marshal. On me l’a envoyée tôt ce matin.


      Caitlyn regarda Harlan en secouant la tête. Pas plus que lui, elle ne semblait comprendre ce que Farris racontait.


      — Sortez très lentement cette photo en laissant vos doigts visibles, ordonna Harlan. Ensuite, faites un seul pas en avant et jetez la photo vers nous.


      Farris suivit les consignes à la lettre. Quand la photo tomba à quelques mètres d’eux, Caitlyn poussa un gémissement de surprise.


      On les voyait tous deux allongés côte à côte en sous-vêtements sur le lit du motel.


      — Inutile de préciser que, quand j’ai vu ce cliché, j’ai eu un choc, reprit Farris.


      A ces mots, il avait contracté la mâchoire, nota Harlan. Depuis son arrivée, c’était la première émotion qui transparaissait sur son visage.


      Une émotion qui ressemblait fort à de la jalousie.


      Formidable. Exactement ce qu’il leur fallait. Un jaloux maladif, fragile mentalement et sujet à des pulsions violentes.


      — Qui vous a envoyé ça ? lui demanda Harlan.


      — Aucune idée, répondit Farris, qui baissa les yeux sur la photo et serra la mâchoire encore plus fort. Ce matin, quelqu’un a sonné à ma porte. Quand j’ai ouvert, il n’y avait personne, seulement une enveloppe posée sur le seuil avec la photo et un mot à l’intérieur.


      Farris releva les yeux et fixa Caitlyn.


      — Je ne savais pas que tu avais renoué avec ton ancien amoureux.


      — Mais ce n’est pas le cas ! répliqua-t-elle.


      Farris regarda de nouveau brièvement la photo.


      — Pourtant tu es au lit avec lui.


      — C’était involontaire de notre part, déclara Harlan. On nous a drogués et menottés ensemble.


      Farris redressa les épaules et secoua la tête.


      — Je ne vois pas de menottes.


      — Et pourtant je vous assure que nous en avions, dit Harlan en exhibant son poignet gauche, qui portait encore des marques d’irritation. Et que disait le mot ?


      Farris mit quelques secondes à répondre. Certes, il jouait peut-être la comédie, se dit Harlan, mais il paraissait sincèrement surpris par la révélation des menottes.


      — Le mot était tapé à l’ordinateur et disait que vous étiez dans la chambre 109 du Starlight Inn à Cross Creek.


      — Mon Dieu, soupira Caitlyn.


      Elle se crispa davantage, sentit Harlan. Puis elle lui posa une main en bas du dos, comme si elle craignait de ne pouvoir tenir debout toute seule. Mais il y avait de quoi s’effondrer : après avoir été droguée et s’être fait tirer dessus, elle se retrouvait maintenant face à l’homme qui l’avait harcelée et s’en était pris à elle physiquement. Cependant, il devait garder la tête froide et considérer la situation du point de vue d’un enquêteur. Car cette photo était une preuve qu’on cherchait à les piéger.


      Du moins si Farris disait la vérité, ce qui restait encore à établir.


      — Je suppose que, quand vous avez vu cette photo de Caitlyn et moi, vous n’avez pas été ravi.


      — Non, répondit spontanément Farris.


      Soudain, il releva la tête et fixa Harlan.


      — Attendez une minute, vous n’êtes pas en train de suggérer que ça m’a tellement mis en colère que j’ai essayé de vous tuer !


      Harlan haussa les épaules, mais c’était exactement la direction de ses pensées.


      — A vous de me le dire.


      — Non, je suis innocent ! s’exclama Farris. On m’a aidé à soigner mes problèmes psychologiques. Je ne suis plus un homme violent.


      — Je ne vous crois pas, dit Caitlyn. Un homme est bien venu au motel pour essayer de nous tuer.


      — Ce n’était pas moi !


      Farris avait quasiment crié, mais cet accès de colère s’estompa très vite. Il se passa une main sur le visage et reprit :


      — Ecoute, je suis venu ici pour m’assurer que tu allais bien et parce que j’ai considéré que je devais te parler de cette photo. Quelqu’un te veut du mal, Caitlyn.


      — On dirait, oui, répondit-elle avec sarcasme. Mais je l’avais déjà compris avant que vous veniez ici. Se faire tirer dessus est suffisamment convaincant.


      — Je n’en doute pas. Mais à quoi rime tout cela ? Est-ce à cause d’un de tes articles ?


      Harlan aurait aimé que ce soit aussi simple. A vrai dire, il aurait été heureux de pouvoir arrêter Farris sur-le-champ pour le pousser à avouer que c’était lui qui avait monté ce piège.


      Mais la découverte des empreintes de Billy Webb remettait tout en question.


      Après tout, Billy pouvait très bien être le cerveau de cette machination et s’être servi de Farris comme d’une marionnette. Car, il avait beau prétendre être guéri, Farris semblait toujours fragile et facilement manipulable.


      — Le marshal Slade Becker va vous escorter en ville, déclara Harlan en désignant son frère de la tête. Vous allez subir un test pour qu’on détermine s’il y a des résidus de poudre sur vos mains.


      Il s’attendait à ce que Farris proteste, mais celui-ci se contenta de hausser les épaules.


      — Je ne me suis pas servi d’une arme à feu.


      — Dans ce cas, vous n’avez aucune inquiétude à avoir, n’est-ce pas ? répliqua Harlan.


      Farris tourna la tête vers sa voiture et la route. Harlan se prépara à le voir partir en courant. Mais il n’en fit rien. Il se tourna de nouveau vers eux et acquiesça.


      — J’espère simplement que ça ne prendra pas trop longtemps. J’ai un rendez-vous de suivi thérapeutique dans deux heures.


      — Je ferai vite, répliqua Slade. Je vais vous suivre jusqu’au bureau des marshals sur Main Street, et ne cherchez pas à me semer, sinon, je vous préviens, je vous traquerai sans relâche.


      Venant de Slade, l’avertissement faisait son effet et Harlan remercia son frère d’un petit signe de tête.


      — Je vous conseille de déguerpir avant l’arrivée de Morris, chuchota Slade à Harlan. Vous devez rester libres de vos mouvements pour prouver votre innocence au cas où les tests ne confondraient pas ce type.


      Il descendit les marches du perron pour rejoindre sa camionnette.


      — Je prendrai des nouvelles, Caitlyn, lança Farris, comme s’il était venu leur rendre une visite amicale.


      Soit ce type était un idiot, soit il était très malin.


      Cette incertitude ne manquait pas d’inquiéter Harlan.


      — Que se passera-t-il si on découvre des résidus de poudre sur ses mains ? demanda Caitlyn. Ça suffira pour l’arrêter ?


      — Cela permettra de le retenir au moins quelque temps.


      Il la prit par le bras et l’invita à rentrer dans la maison. Il n’avait pas envie que Farris la reluque dans son rétroviseur et, par ailleurs, une nouvelle attaque était toujours possible.


      Quand ils pénétrèrent dans le salon, Harlan inspecta son intérieur. Les tiroirs du meuble de télévision étaient ouverts. Des objets avaient été déplacés, mais il n’y avait pas de désordre. De la poudre de relevé d’empreintes avait également été vaporisée un peu partout. Après avoir constaté qu’il n’était pas chez lui, ses frères avaient dû remuer ciel et terre pour essayer de déterminer ce qui lui était arrivé.


      Caitlyn se laissa tomber sur le canapé avec un soupir.


      — Que faisons-nous au sujet de ce mandat d’arrêt contre nous ?


      Elle n’allait probablement pas apprécier, et d’ailleurs ce n’était peut-être pas la bonne décision, mais Harlan avait décidé de suivre le conseil de Slade.


      — Nous devrions partir sans attendre.


      Elle allait poser la tête sur le coussin derrière elle et cette déclaration l’arrêta net. Il crut qu’elle allait au minimum s’enquérir de ce qu’il comptait faire, mais elle garda le silence.


      Elle se leva et posa les yeux sur les vêtements qu’elle portait.


      — Laisse-moi au moins le temps de prendre mon sac dans ma voiture pour que je dispose d’une tenue de rechange.


      Il acquiesça.


      — Je vais également rassembler quelques affaires. Je n’en ai pas pour longtemps. Si tu entends le moindre bruit de moteur, ne reste surtout pas près des fenêtres.


      Il se rendit dans sa chambre et sortit un jean et une chemise de rechange de l’armoire. Son lit était défait et quelques affaires avaient là aussi été déplacées : leur agresseur avait certainement fouillé un peu partout.


      Mais à la recherche de quoi ?


      De preuves que Caitlyn et lui couchaient ensemble ? D’éléments en rapport avec le meurtre de Webb ?


      Il changea de jean et allait boutonner celui qu’il venait de passer quand un bruit de pas résonna dans le couloir. Immédiatement, il sortit son arme.


      Mais c’était Caitlyn.


      — Ce n’est que moi. Mais je suis également sur les nerfs, ajouta-t-elle en posant la main sur le montant de la porte. Une idée m’a traversée. Celui qui a orchestré notre agression n’a pas commis la moindre erreur…


      Elle s’interrompit et il suivit la direction de son regard. Elle avait les yeux fixés sur son torse dénudé et son pantalon, qu’il n’avait pas eu le temps de fermer.


      — Pardon, marmonna-t-elle, confuse.


      — Ce n’est rien, répliqua-t-il. De toute façon, nous nous sommes déjà vus en petite tenue au réveil ce matin.


      Ce souvenir aurait dû lui rappeler le danger qui les menaçait, et rien d’autre. Pourtant, il n’était pas près d’oublier cette vision de Caitlyn en sous-vêtements.


      Les seize années écoulées l’avaient rendue encore plus belle et désirable.


      Elle s’éclaircit la voix et détourna les yeux.


      — Comme je le disais…


      Mais il lui fallut plusieurs secondes supplémentaires pour retrouver ses mots. Il en profita pour boucler son jean et passer une chemise.


      — Notre agresseur a fait en sorte que je vienne te voir puis a attendu que nous soyons réunis pour nous neutraliser au Taser sans nous laisser le temps de nous défendre.


      Harlan acquiesça.


      — Je vois ce que tu veux dire. Tout avait été minutieusement préparé. Alors pourquoi avoir laissé des empreintes sur ce mot dans la camionnette ? C’est cela qui te tracasse ?


      Elle opina du chef.


      — Oui, exactement.


      Désormais, il leur faudrait retrouver Billy pour lui demander des explications. Ce qui ne serait pas facile.


      Harlan termina de prendre ses affaires et ouvrit le tiroir de sa table de nuit. Son arme de secours y était toujours et, là encore, c’était surprenant. Pourquoi leur assaillant ne l’avait-il pas emportée avec lui ?


      Il s’en empara et prit également son insigne et des munitions supplémentaires.


      — Où allons-nous ? lui demanda Caitlyn.


      Il approcha de la porte, et elle recula d’un pas pour le laisser passer. Certainement pour mettre aussi un peu de distance entre eux.


      Il le comprenait très bien : l’attirance entre eux était toujours aussi forte. Que Caitlyn ne veuille pas y céder était une bonne chose. Cependant, les heures et jours à venir seraient une épreuve, car ils allaient rester ensemble en permanence.


      Ils allaient dans un chalet qui appartenait à Declan mais Harlan se garda de le lui dire et regarda autour de lui. L’homme qui avait fouillé la maison avait eu le temps d’y laisser un micro. Certes, la probabilité qu’il l’ait fait était mince puisque, vraisemblablement, son intention était de les éliminer, mais il n’avait pas envie de courir le risque.


      — Je te le dirai quand nous serons sortis d’ici, déclara-t-il.


      Le regard de Caitlyn s’agrandit et elle fureta de tous côtés d’un air inquiet. Puis elle tourna les talons et partit à grands pas vers la porte. Ils allaient sortir quand le téléphone d’Harlan sonna.


      — Par pitié, dis-moi qu’il n’y a pas un problème avec Farris, dit Caitlyn.


      Il consulta l’écran et fit non de la tête.


      — C’est Curtis Newell.


      Curtis Newell, l’associé en affaires de Sherry Summers, qui était portée disparue.


      — J’ignorais que tu le connaissais, commenta Caitlyn.


      — Je ne le connais pas, répliqua-t-il.


      Puis il prit l’appel :


      — Allô ? Ici le marshal McKinney.


      — Bonjour, marshal, répondit son interlocuteur, qui paraissait soulagé de l’avoir en ligne. C’est le bureau des marshals qui m’a transmis votre numéro car je cherche à joindre Caitlyn Barnes. J’ai entendu parler de l’agression dont vous avez été victimes.


      Intérieurement, il poussa un grognement. Combien de personnes allaient chercher à les joindre pour s’assurer qu’ils allaient bien et leur transmettre des messages de sollicitude ? Il n’avait vraiment pas le temps d’y répondre !


      — Caitlyn va bien, répliqua-t-il immédiatement.


      — Tant mieux mais, à vrai dire, ce n’est pas le motif de mon appel, rétorqua Curtis, qui parlait très vite et semblait très agité. Il faut vraiment que je lui parle.


      Bien, il s’était trompé sur la nature de ce coup de fil. Il tourna la tête vers Caitlyn, qui lui fit signe d’activer le haut-parleur.


      — Curtis, je suis là, dit-elle. Qu’est-ce qui se passe ? Avez-vous retrouvé Sherry ?


      — Non, nous ne l’avons pas retrouvée, répondit Curtis. Mais je suis de plus en plus inquiet. Bon sang, Caitlyn, qu’est-ce qui se passe ?


      Harlan n’aimait pas le tour que prenait la conversation et Caitlyn semblait partager son sentiment.


      — Pourquoi cette question ? Il y a du nouveau ? insista-t-elle.


      — Je me suis rendu chez Sherry pour relever son courrier et vérifier s’il n’y avait pas de nouveaux messages sur son répondeur, comme je le fais depuis qu’elle a disparu. Mais quelqu’un s’était introduit chez elle par effraction, avait mis l’appartement à sac et laissé une lettre de menace.


      Eh bien. Si la tentative de meurtre contre eux et cet événement étaient liés, leur agresseur avait été très occupé depuis le début de la journée.


      — Que disait cette lettre de menace ? s’enquit Caitlyn.


      Curtis poussa un soupir oppressé.


      — Elle disait : « Ce n’est pas terminé. Tu es une femme morte. »


      Caitlyn se plaqua une main sur la bouche.


      C’était le même message que celui laissé à son intention dans la camionnette, se rappela Harlan.


      — Mais ce n’est pas tout, reprit Curtis. Je viens de recevoir un coup de fil de Devin Mathis. Vous le connaissez ?


      Harlan fronça les sourcils : ce nom lui était vaguement familier mais il n’aurait su le replacer précisément.


      — Oui, répondit Caitlyn, c’était le fiancé de Tiffany Brock, l’ancienne pensionnaire de Rocky Creek décédée récemment dans un accident.


      — D’après Devin, il s’agissait d’un meurtre, pas d’un accident, déclara Curtis. Et lui aussi a reçu une lettre. Enfin, c’était plutôt un message très clair qu’il a retrouvé ce matin sous l’essuie-glace de sa voiture. Le message disait : « Tu es mort. »


      Encore une fois, Harlan chercha à considérer tous ces événements avec une vision d’enquêteur. Le matin même, Caitlyn et lui étaient à Cross Creek. Mais, si sa mémoire était bonne, l’appartement et les bureaux de Sherry se situaient à Houston. Ce qui signifiait que leur agresseur avait forcément un complice, car il n’aurait pas pu se rendre d’un endroit à l’autre dans un délai aussi court.


      — Y avait-il des empreintes sur ces deux mots ? demanda Caitlyn d’une voix tendue.


      — Oui, la police a trouvé des empreintes sur les deux lettres, répondit Curtis, et c’est aussi pour cela que je devais vous demander ce qui se passe exactement.


      — J’aimerais pouvoir répondre à cette question mais je n’en sais rien, répondit Caitlyn. Etaient-ce les empreintes de Billy Webb qui figuraient sur ces lettres ?


      — Non, répliqua Curtis Newell, qui marqua une pause puis continua. Caitlyn, ces empreintes étaient celles du marshal McKinney et les vôtres. Qu’est-ce que ça signifie ? Avez-vous un rapport avec la disparition de Sherry ?


      Bon sang, s’emporta Harlan intérieurement. Cette révélation était une véritable bombe. Ils s’attendaient à tout sauf à cela.


      — Non, répliquèrent-ils tous deux à l’unisson.


      Elle le regarda en secouant la tête, aux abois.


      — Comment est-ce possible ? demanda-t-elle.


      Harlan n’avait pas plus de réponse pour elle que pour Curtis Newell. Leur situation était de plus en plus inquiétante. Le bruit d’un véhicule en approche capta alors son attention. Prudemment, il jeta un regard par la fenêtre : c’était la voiture du ranger Morris, qui était accompagné de deux hommes.


      Le piège qu’on leur avait tendu, à Caitlyn et lui, était sur le point de se refermer. Et, avec ces nouvelles preuves contre eux, ils auraient encore plus de mal à en sortir.


      — Nous vous rappellerons prochainement, dit-il à Curtis Newell.


      — Non, attendez… protesta Newell.


      Il mit néanmoins un terme à la communication, prit Caitlyn par le bras et la tira à sa suite en direction de la porte arrière.


      — Allez, on file.
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      Caitlyn ne se donna même pas la peine de demander à Harlan où ils allaient. Celui-ci négociait à toute allure les virages de la petite route de campagne sur laquelle ils étaient engagés.


      Caitlyn fixa la route. Tout ce qu’elle souhaitait, c’était se retrouver dans un endroit sûr, loin de celui qui voulait leur mort.


      Et loin des rangers, également.


      Vu ce qu’ils avaient appris juste avant de prendre la fuite, se faire arrêter maintenant signerait un aller simple pour la prison. Quelqu’un jouait au chat et à la souris avec eux. Pourquoi, ils ne le savaient toujours pas. Mais, chaque fois qu’elle retournait tout cela dans sa tête, elle en revenait toujours au même endroit.


      Rocky Creek.


      Rocky Creek et un événement précis : le meurtre de Jonah Webb.


      Au moment de prendre la route, Harlan avait eu le temps d’attraper son ordinateur portable et elle comptait bien s’en servir pour effectuer quelques recherches.


      — C’est la première fois de ma vie que je joue les fugitifs, déclara Harlan entre ses dents.


      Elle haussa les épaules.


      — Pas moi. Quand j’avais quatorze ans, j’étais montée en voiture avec des copains, sans savoir que c’était un véhicule volé. Mais quand les flics nous ont repérés nous avons pris la fuite. Ne t’inquiète pas, Harlan, une fois passée la crampe à l’estomac, tu te feras à ton nouveau statut de fugitif.


      Il lui jeta un regard de travers. Elle ne cherchait pas à considérer leur situation de manière désinvolte — elle avait peur, elle était fatiguée et accablée — mais, avec tout ce qui leur arrivait, que les rangers ne sachent pas où ils étaient n’était pas le premier de ses soucis.


      Pour compliquer le tout, l’attirance qu’adolescents ils avaient éprouvée l’un pour l’autre s’était réveillée.


      Etrangement, c’était ce qui la perturbait le plus. Elle avait du mal à comprendre comment c’était possible. Certes, Harlan était toujours séduisant et il pouvait se montrer délicat.


      Mais, depuis l’époque où ils avaient été ensemble, seize longues années s’étaient écoulées et elle avait brièvement partagé la vie de plusieurs hommes.


      Elle réprima un soupir. Aucun de ces hommes ne lui avait donné l’impression d’être aussi précieuse et importante. Avec Harlan, elle avait vécu sa première fois, et cette première fois restait la meilleure qu’elle ait jamais connue, alors qu’elle avait à peine su ce qu’elle faisait. Contrairement à Harlan.


      Elle se passa la main sur le visage, ses joues étaient presque chaudes, son souffle, court.


      — A quoi penses-tu ?


      Elle tourna la tête vers lui. Il avait remarqué son émoi, et lui aussi semblait respirer un peu plus rapidement. Ses lèvres étaient entrouvertes.


      Elle était au supplice.


      — Euh, je songeais que c’était à cause de moi que nous avions failli nous faire tuer.


      Ce n’était pas un véritable mensonge car cette réflexion lui avait tourné dans la tête un nombre incalculable de fois.


      Il battit des paupières, fronça les sourcils mais ne prit pas la peine de la contredire.


      — Si je ne t’avais pas soupçonné, Harlan, je ne serais pas venue chez toi et…


      — Le type qui tire les ficelles aurait trouvé un autre moyen de nous réunir.


      C’était sans doute vrai, mais tout de même, si elle n’était pas venue chez lui, ils n’auraient pas des ennuis avec les rangers et, surtout, ils ne seraient pas confrontés à cette attirance de plus en plus prégnante.


      Il jeta un regard dans son rétroviseur, ce qu’ils avaient fait tous deux à maintes reprises depuis leur départ, mais ils étaient seuls sur la route.


      Il fit un bref arrêt pour acheter un téléphone prépayé et envoya le numéro à ses frères, puis il reprit la route et emprunta un axe secondaire.


      *  *  *


      Un kilomètre plus tard, ils débouchèrent devant un petit chalet niché à l’orée des bois.


      — Ce chalet est à Declan, lui dit-il.


      Il se retourna pour attraper les sacs qu’ils avaient jetés sur la banquette arrière et descendit de voiture.


      Caitlyn écarquilla les yeux. Elle avait toujours pensé que Declan était plutôt du genre nomade et que jamais il ne posséderait sa propre maison.


      Mais elle était également inquiète.


      — Et si les rangers viennent nous chercher ici ? demanda-t-elle à Harlan. Après tout, Declan est ton frère adoptif.


      — Non, aucun danger qu’ils viennent jusqu’ici car le chalet n’est pas enregistré à son nom. En fait, c’est un parent éloigné à lui, natif d’Irlande, qui le lui a transmis il y a deux ans.


      Elle hocha la tête. Durant leurs fréquents bavardages à Rocky Creek, Declan lui avait dit avoir des origines irlandaises. Mais qu’un Irlandais devienne propriétaire d’un chalet au beau milieu du Texas et le transmette à Declan était tout de même étonnant.


      — Et pourquoi ce parent ne s’est-il pas fait connaître quand Declan a été placé à Rocky Creek ?


      — Je n’en sais rien, répliqua Harlan, qui s’activait sur un boîtier électronique pour déverrouiller la porte d’entrée. Disons que Declan a ses secrets et restons-en là.


      Cette réponse la mit mal à l’aise.


      — Des secrets qui ne concernent pas Rocky Creek ou plus précisément le meurtre de Webb, j’espère.


      Harlan haussa les épaules et ouvrit la porte. Apparemment, il n’avait aucune envie de s’épancher sur les côtés énigmatiques de son petit frère.


      Mais Caitlyn se promit d’éclaircir ce point. Car, pour le moment, tout le monde était suspect.


      Sauf Harlan, bien sûr.


      Qu’il se retrouve dans la même situation qu’elle était une preuve supplémentaire de son innocence.


      En revanche, vu l’article qu’elle avait publié sur les marshals, les frères d’Harlan — à l’exception de Declan — ainsi que son père adoptif n’auraient certainement pas été contrariés de la voir subir un tel calvaire.


      Mais, dans ce cas, pourquoi Kirby avait-il déclaré qu’elle et Harlan étaient faits l’un pour l’autre ?


      D’autant que c’était faux.


      Harlan referma la porte derrière elle et déposa les sacs sur la table basse dans la pièce principale.


      Cet intérieur semblait tout droit sorti d’un magazine. Un parquet impeccable, une vaste cheminée et un canapé de cuir occupaient l’espace. Dans un coin, il y avait même un petit bureau équipé d’un ordinateur.


      — Il y a de quoi manger dans le réfrigérateur et nous avons également des conserves au cas où nous devrions rester plusieurs jours. Les chambres sont à l’étage.


      — Il y a deux chambres ? demanda-t-elle d’un ton plus inquiet qu’elle ne l’aurait désiré.


      — Deux, oui, répondit-il en lui retournant un regard impassible.


      Toutefois, sa pomme d’Adam montait et descendait. Il était plus embarrassé qu’il ne voulait le laisser paraître. Décidément, ça n’allait pas être facile, songea Caitlyn.


      Elle devait lutter contre ses ardeurs et, visiblement, Harlan aussi.


      — Pourquoi ne montes-tu pas te reposer ? lui suggéra-t-il.


      Elle prit une grande inspiration pour tenter de s’éclaircir l’esprit.


      — Je préférerais travailler un peu. Et me changer, dit-elle en baissant les yeux.


      Harlan allait répondre quand son téléphone sonna.


      — C’est Slade.


      A priori, cela signifiait que l’enquête avait progressé, pensa Caitlyn.


      Toutefois, Harlan n’activa pas le haut-parleur, comme s’il redoutait d’apprendre d’autres mauvaises nouvelles.


      Pendant qu’Harlan parlait au téléphone, elle se rendit à l’ordinateur et l’alluma. Le mieux pour se remettre un peu les idées en place était de travailler. Elle se connecta à sa boîte e-mail et passa en revue les dizaines de courriers non lus. Il y en avait deux de son patron : il lui demandait où en étaient les deux articles qu’elle était censée publier prochainement.


      Elle en eut un nœud à l’estomac.


      Elle n’avait pas oublié ces articles mais, avec les récents événements, elle n’avait pas eu le temps de s’y consacrer.


      Le premier concernait l’arrestation d’un fugitif qui avait assassiné sa famille avant de disparaître. Elle avait assisté en direct à sa capture et son patron lui avait demandé de rédiger un dossier sur l’ensemble de l’affaire. Par écrit, mais également en commentaire audio destiné à accompagner les images du reportage télé sur la capture de l’individu. Ce ne serait ni très long ni très compliqué, mais il fallait seulement qu’elle puisse s’y atteler.


      Le second, en revanche, serait beaucoup plus difficile.


      Elle ouvrit la version de travail en cours, qu’elle avait sauvegardée sur un serveur en ligne, et lut le titre qu’elle avait donné à son article. Un certain malaise la gagna.


      *  *  *


      — Des ennuis ?


      Elle était tellement absorbée par ses pensées qu’elle sursauta et fit volte-face en levant les mains.


      — De mauvaises nouvelles ? ajouta Harlan en se penchant vers l’écran.


      Elle fit non de la tête et changea de position pour lui cacher l’écran.


      — Je ne faisais que consulter mes e-mails. Et de ton côté, quelles sont les infos ?


      Il haussa les épaules.


      — Eh bien, les tests sur Farris sont négatifs. Il n’y avait pas de résidus de poudre sur lui.


      Elle poussa un grognement de dépit.


      — Donc il est reparti libre.


      — Absolument, répondit-il. Mais cela ne veut pas dire qu’il est innocent. S’il portait des gants en latex quand il nous a tiré dessus, c’est normal qu’aucune trace n’ait été retrouvée sur ses mains.


      Elle chercha à se remémorer la scène : le tireur portait-il des gants ou pas ? Elle n’aurait su le dire.


      — Et Farris a-t-il un alibi pour l’heure où les coups de feu ont été tirés ? demanda-t-elle.


      — Il a prétendu qu’il était tout seul chez ses parents mais que la femme de ménage serait peut-être en mesure de le confirmer.


      — Ou de mentir pour le couvrir, marmonna-t-elle.


      Si le test avait été positif, Farris ne serait pas libre de ses mouvements et ce serait un souci de moins pour elle.


      Harlan poursuivit :


      — Farris a laissé à Slade la photo et le mot qu’on a déposés chez lui. Mon frère a envoyé le tout au labo pour analyse. On verra s’il y a des empreintes dessus.


      — Nos empreintes, par exemple, dit-elle avec amertume. Comme sur les lettres de menace adressées à Curtis et Devin.


      Harlan haussa de nouveau les épaules avec fatalisme.


      — Je suppose que, pendant que nous étions inconscients, c’était facile de déposer nos empreintes sur n’importe quoi.


      Des frissons la parcoururent à cette idée. Quelles nouvelles preuves les incriminant allaient bientôt surgir ?


      — Mais pourquoi fait-on cela ? demanda-t-elle, en colère. Pourquoi cherche-t-on à nous piéger ?


      — Pour que nous soyons inculpés du meurtre de Webb, peut-être.


      Il marqua une pause, soupira.


      — Pourtant, je suis certain que, si tout s’était passé comme prévu, nous serions morts dans cette chambre de motel.


      Elle aussi en était persuadée mais qu’Harlan le dise à haute voix n’en restait pas moins effrayant. De nouvelles pensées l’assaillirent. Billy Webb était devenu le principal suspect. Il était possible qu’il les ait agressés et emmenés au motel avant de déposer une photo chez Farris dans l’espoir que celui-ci, fou de rage de les voir ensemble, tente de les tuer.


      Si c’était bien cela, ce plan machiavélique était passé tout près de réussir.


      Elle poussa à son tour un soupir.


      Harlan observa son visage, ses yeux. Il imaginait sans mal ce qu’elle éprouvait. Pour lui, c’était encore pire. Il avait une famille. Que ses frères puissent se retrouver en danger à cause de lui le révulsait. Et qu’ils soient marshals n’y changeait pas grand-chose.


      — Et au motel ? demanda Caitlyn. Y a-t-il des témoins de la scène qui ont pu donner une description plus précise du tireur ?


      — Non, aucun. Il y a une caméra de surveillance à l’entrée de la bretelle d’accès à l’autoroute, mais elle n’est pas tournée vers le motel.


      Sans doute leur agresseur ne les avait-il pas emmenés là-bas par hasard.


      — Pour le moment, nous ne savons toujours pas où est Billy Webb, ajouta-t-il. En revanche, nos analyses sanguines ont révélé que nous avons été drogués à l’étorphine hydrochloride.


      — J’en ai déjà entendu parler…


      Elle parut faire un effort pour se souvenir.


      — Oui, c’est une substance à laquelle, normalement, seuls les vétérinaires ont accès, reprit-elle en claquant des doigts. Ils s’en servent pour endormir les animaux. Voilà peut-être une piste à creuser.


      Harlan secoua la tête.


      — Non. En fait, un vol de grande ampleur a eu lieu dans un laboratoire qui produit cette substance il y a deux mois et, depuis, on la retrouve sur le marché noir un peu partout dans le pays. N’importe qui peut s’en être procuré et ce sera compliqué de trouver un dealer qui accepte de donner l’identité de ses clients.


      Caitlyn hocha la tête :


      — En effet. Et puis, que le coupable soit Farris ou Billy Webb, il s’est certainement procuré la drogue par l’intermédiaire d’un tiers afin qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à lui.


      Elle soupira.


      — Et sinon, as-tu au moins une bonne nouvelle à m’annoncer ?


      — Possible. Slade s’occupe d’entrer en contact avec Devin Mathis et Curtis Newell. Si tout se passe bien, nous devrions les rencontrer demain matin.


      Le fiancé de Tiffany et l’associé de Sherry. Tous deux avaient également reçu des menaces. Leur parler pourrait permettre d’avancer. Mais rien n’était sûr.


      — Ils ne vont pas venir ici, n’est-ce pas ?


      — Non et nous ne pouvons pas les rencontrer au bureau des marshals. C’est pour cela que Slade s’occupe de trouver un lieu de rendez-vous discret et sûr. Maintenant, tu devrais aller te reposer, dit-il en lui posant la main sur le bras.


      Caitlyn en avait bien besoin. Tout son corps était raide, ses muscles lui faisaient mal. Se reposer lui donnerait également l’occasion de s’éloigner un peu d’Harlan, d’arrêter de fantasmer sur lui.


      Elle était sur le point de monter à l’étage quand Harlan laissa descendre sa main sur son bras et son poignet.


      Il n’y avait absolument rien de sensuel dans ce petit geste, et pourtant c’était comme s’il l’avait caressée à un endroit sensible.


      Elle se tourna vers lui, fixa sa bouche et, hypnotisée, ne put s’empêcher de s’avancer pour joindre ses lèvres aux siennes.


      Ce contact lui procura une décharge électrique dans tout le corps. Et il dut éprouver la même émotion car il poussa un gémissement rauque et passa un bras autour de sa taille pour l’attirer à lui.


      La rencontre de leurs lèvres se transforma en véritable baiser passionné, fougueux. La puissance de ses bras autour d’elle la fit vibrer de tout son être. Elle se plaqua contre son torse musclé, et ce baiser n’en fut que plus délicieux.


      Harlan embrassait divinement bien.


      Il était à la fois doux et fort.


      Il lui passa la main dans les cheveux, lui caressa la nuque, et elle se laissa faire tellement elle était bien.


      Son parfum brut la renversait et de nombreux souvenirs lui revinrent, à la fois lointains et familiers. Elle se pressa contre lui, contre ses pectoraux qui tendaient sa chemise, puis contre ses hanches qui… durent faire place à une érection de plus en plus vigoureuse.


      Mais cela ne calma pas ses ardeurs, au contraire. Ce n’était pas raisonnable, bien sûr, elle devait arrêter avant qu’ils n’aillent trop loin, mais elle n’en avait pas la force. Elle glissa les mains entre leurs deux corps et caressa ses muscles bien dessinés, son ventre plat et ferme.


      Elle avait envie de descendre plus bas. Elle avait envie de faire l’amour avec lui, et ce désir était réciproque, elle le savait.


      Sans cesser de l’embrasser, il la fit reculer pour qu’elle puisse s’asseoir sur le rebord du bureau. Il se retrouva juste entre ses cuisses.


      S’ils n’avaient pas été habillés, il aurait pu la pénétrer sur-le-champ.


      Mais Harlan recula d’un pas. Il luttait contre leur désir, hésitait, prêt à lui arracher ses vêtements, crut-elle un instant.


      Il resta debout face à elle un long moment, la respiration saccadée.


      Puis il ferma les poings et les serra fort.


      Bien. Il y en avait au moins un des deux qui se comportait en adulte responsable et lucide. Mais une terrible frustration la gagna.


      — C’était une erreur, il faut que nous en soyons tous deux convaincus, dit Harlan.


      Elle resta quelques secondes silencieuse, à reprendre son souffle.


      — Cherchons plutôt un compromis, répliqua-t-elle. Les torts sont partagés et c’était… très bon.


      Il éclata de rire. C’était tellement inattendu qu’elle resta interdite un instant, puis lui retourna son sourire. Il avait vraiment beaucoup d’armes à sa disposition, et ce sourire irrésistible en était une. Mais il s’effaça très vite pour céder la place à une expression figée.


      — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama-t-il.


      Elle eut tellement peur que, d’abord, elle n’osa pas suivre son regard. Mais soudain elle comprit : il fixait l’écran de l’ordinateur, qui affichait toujours l’article sur lequel elle travaillait. Le titre, en gros caractères, était éloquent :


      « Le service des marshals cherche-t-il à étouffer le meurtre de Jonah Webb ? »


      Le point d’interrogation avait son importance : la théorie qu’elle développait dans son article n’était peut-être pas fondée. Mais Harlan, lui, n’aurait que faire de ces subtilités. Il lisait déjà le premier paragraphe.


      « Le marshal à la retraite Kirby Granger a-t-il joué un rôle dans le meurtre de Jonah Webb ? A-t-il échappé à la justice grâce à l’aide de ses fils adoptifs ?  »


      — Je peux tout t’expliquer, déclara-t-elle.


      Mais la fureur avait inondé le visage d’Harlan.


      — Epargne-toi cette peine ! rétorqua-t-il.


      Puis il prit son sac et monta à l’étage sans un regard pour elle.
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      Harlan était consterné.


      Son frère Slade les conduisait, lui et Caitlyn, à l’orphelinat de Rocky Creek !


      — Tu ne pouvais pas trouver un autre endroit pour ce rendez-vous ? s’exclama Caitlyn dans la voiture.


      Pour la première fois depuis la veille, Harlan était d’accord avec elle.


      De nouveau, ils se retrouvaient au pays des mauvais souvenirs et il en avait plus qu’assez. Il aurait voulu tirer un trait définitif sur cette période, tout oublier, y compris Caitlyn, qui semblait toujours prête à saisir la moindre occasion de dénigrer ses frères et son père adoptif.


      — Je me suis dit que ce serait bien le dernier endroit où les rangers vous chercheraient, répondit Slade. Et puis, je sais de source sûre que le bâtiment est vide et Joelle m’a donné les clés.


      Joelle, leur belle-sœur, avait dirigé les investigations au tout début de l’enquête, se rappela Harlan. C’était pourquoi elle disposait d’un jeu de clés même si, depuis, les rangers avaient repris la main.


      — Rudy Simmons, le concierge, est absent pour quelques jours, ajouta Slade. Nous ne serons pas dérangés.


      — Génial, dit Caitlyn en poussant un soupir. Si j’avais su que nous viendrions ici, j’aurais bu deux ou trois tequilas ou n’importe quel alcool fort.


      Là encore, Harlan était d’accord. Le bâtiment de brique rouge et les pelouses étaient impeccables, l’endroit était accueillant, et pourtant jamais il n’y serait revenu de son plein gré.


      — Aucun de nous n’a de bons souvenirs de cet endroit, déclara-t-il.


      Slade émit un grognement, comme pour indiquer qu’il en était bien conscient, même si c’était lui qui avait pris cette initiative de les faire revenir à l’orphelinat.


      — Tu ne m’as jamais raconté comment tu t’étais retrouvé à Rocky Creek, dit Caitlyn en tournant la tête vers Harlan.


      — Par manque de chance.


      C’était la réponse habituelle qu’il donnait chaque fois que le sujet était abordé, ce qui n’arrivait pas très fréquemment. Mais Caitlyn ne se contenterait pas de cette explication : se retrouver orphelin, ce n’était jamais un coup de chance.


      — Ma mère m’a abandonné quand j’avais trois ans. J’ai vécu avec ma grand-mère jusqu’à sa mort.


      — Quel âge avais-tu ?


      Elle semblait sincèrement intéressée. Ou alors, elle faisait la conversation seulement pour ne pas laisser s’installer le malaise de se retrouver ici après toutes ces années. Il le comprenait très bien mais il n’avait pas envie d’être distrait par la conversation : il devait rester à l’affût.


      — Douze ans, répliqua-t-il en regardant autour de lui. Mais je faisais beaucoup plus que mon âge à cette époque et je pense que c’est en partie pour cela qu’aucune famille d’accueil n’a souhaité m’adopter. Je ne correspondais pas à l’image du jeune ado qu’on a envie de voir grandir.


      — Ouais, fit-elle, songeuse. Pour moi, c’était un peu pareil. Très jeune, je me suis fait faire des piercings et des couleurs de cheveux excentriques. Je devais faire peur aux gens.


      — Il me semble également me rappeler que tu étais d’un caractère plutôt belliqueux, déclara Slade.


      Caitlyn émit un petit grognement : il n’avait pas tort.


      Le téléphone de Slade bipa au même moment.


      Il consulta l’écran, puis passa l’appareil à Harlan : c’était un e-mail de leur frère Clayton.


      — Ah, c’est le résultat des enquêtes de routine que j’avais demandées sur Curtis et Devin, dit Harlan.


      Il lut le message à voix haute :


      — Curtis Newell a trente-sept ans et un casier judiciaire vierge. Il est titulaire d’une maîtrise en droit, a hérité de sa grand-mère une grosse somme d’argent et l’a investie dans la société de gestion d’actifs qu’il a créée avec Sherry. Bon, jusque-là, rien d’alarmant.


      Harlan poursuivit son compte rendu :


      — Leur société n’est pas extrêmement rentable mais rien n’indique non plus qu’elle est en difficulté. Le seul élément potentiellement suspect est que, même avant la disparition de Sherry, et même si c’est elle l’actionnaire majoritaire, Curtis a pris des décisions stratégiques importantes. Pour cela, Sherry a forcément dû lui déléguer ses pouvoirs. C’est plausible, mais cela peut aussi laisser penser que Curtis gagnerait gros si par malheur Sherry perdait la vie. Car il deviendrait l’actionnaire unique de la société. Des gens sont prêts à tuer pour moins que ça.


      A l’arrière de la voiture, Caitlyn intervint :


      — Et que dit ton frère de Devin ?


      Harlan se replongea dans l’e-mail :


      — C’est nettement plus inquiétant. Les flics de San Antonio ont commencé par croire que Devin avait provoqué l’accident de Tiffany. Plusieurs amis de Tiffany ont déclaré à la police que sa relation avec Devin s’était détériorée et qu’elle était sur le point de rompre leurs fiançailles.


      Harlan réfléchit. Evidemment, cette précision donnait un mobile à Devin. Mais ça n’expliquait pas la disparition de Sherry ni pourquoi on s’en était pris à Caitlyn et lui.


      Il reprit sa lecture :


      — Le hic, c’est que Devin a un alibi solide : il n’était pas en ville depuis deux jours au moment de l’accident et plusieurs témoins ont confirmé qu’en son absence c’était Tiffany qui se servait de la voiture.


      Caitlyn protesta :


      — Ça signifie juste que Devin n’a pas trafiqué en personne la voiture. Rien ne dit qu’il n’a pas payé quelqu’un pour le faire.


      Harlan acquiesça mollement. Une fois de plus, ils ne pouvaient qu’en rester au stade des hypothèses. Curtis et Devin avaient beau avoir chacun un mobile pour s’en être pris à Sherry et Tiffany, il n’y avait aucune preuve contre eux.


      *  *  *


      Slade s’arrêta devant l’orphelinat.


      — Curtis devrait arriver d’une minute à l’autre, dit-il en tendant un trousseau de clés à Harlan. Il sera accompagné du détective privé qu’il a engagé. Si tu veux mon avis, ce type lui sert surtout de garde du corps. Curtis a la trouille.


      Harlan acquiesça. Avec la découverte de leurs empreintes, à Caitlyn et lui, sur les lettres de menace, c’était compréhensible.


      — Je vais aller me garer un peu plus loin pour monter la garde et pouvoir intervenir en cas de besoin, ajouta Slade. Devin Mathis est censé prendre une chambre en ville dans le courant de la matinée. A son arrivée, il m’appellera. Je me suis dit que vous n’auriez pas envie de rencontrer Devin et Curtis en même temps.


      Bonne intuition. En effet, mieux valait qu’ils entendent la version des deux hommes l’une après l’autre pour démêler le vrai du faux.


      — Merci pour tout, Slade.


      Harlan n’était pas ravi de se retrouver là, mais il devait néanmoins une fière chandelle à son frère pour avoir tout organisé.


      Caitlyn et lui descendirent de voiture.


      Slade redémarra et s’éloigna, les laissant tous deux contempler la façade.


      — Allons-y, dit Caitlyn entre ses dents.


      Il la suivit, pensif. Ce n’était peut-être pas seulement les mauvais souvenirs liés à l’orphelinat qui l’avaient troublée à leur arrivée. Rocky Creek, c’était également l’endroit où ils s’étaient rencontrés et où ils avaient fait l’amour. Et le baiser qu’ils avaient échangé la veille au soir avait plus que ravivé l’intensité de ce qu’ils avaient vécu seize ans auparavant.


      A l’époque, ils formaient un couple parfaitement improbable. Elle avait un look gothique, elle était bagarreuse et était allée en maison de redressement. En comparaison, il était un vrai boy-scout. Pourtant, ils s’étaient trouvés l’un l’autre.


      Et, la veille, ils s’étaient pour ainsi dire retrouvés.


      On avait coutume de dire que les contraires s’attiraient, non ?


      Sauf que, dans leur cas, il fallait que cela cesse. Mais comment allait-il s’y prendre ?


      — Je suis désolée pour cet article, déclara soudain Caitlyn de but en blanc.


      Il ne la regarda pas et se contenta d’ouvrir la porte.


      — Tu es désolée que je sois tombé dessus ou de l’avoir écrit ?


      — Les deux. En fait, je me suis lancée dans sa rédaction de manière impulsive après avoir commencé à recevoir des menaces. A ce moment-là, je te soupçonnais de les avoir envoyées et je souhaitais disposer d’une sorte d’assurance. Tu comprends, je me disais que si jamais il m’arrivait malheur, au moins, la publication de cet article éviterait que tu t’en sortes sans avoir de comptes à rendre.


      Cette fois-ci, il tourna la tête vers elle.


      — Et quand penses-tu l’envoyer à ton patron ?


      — Je ne l’enverrai pas. Je l’ai effacé ce matin avant notre départ.


      Il ne s’y attendait pas.


      — Et cela ne va pas affecter ta… carrière ?


      C’était un coup bas mais il avait été tellement vexé de l’existence de cet article qu’il ne voyait pas pourquoi s’en priver.


      — Mon patron m’est redevable, répliqua-t-elle sans relever sa pique. Donc ça n’aura pas trop de conséquences.


      Pas trop. Renoncer à publier cet article lui coûterait tout de même un peu, comprit Harlan.


      — Pourquoi l’as-tu détruit ? lui demanda-t-il.


      — A cause du baiser que nous avons échangé, répondit-elle en baissant les yeux.


      Il jura intérieurement. Ce baiser avait été intense et fort pour lui aussi, mais que cela l’ait poussée à modifier son comportement l’étonnait.


      — Soyons clairs, ajouta-t-elle, tu n’essaies pas de me tuer, et moi, je ne cherche pas à te nuire. Et je ne cherche pas non plus à causer d’ennuis à ta famille.


      Ça faisait du bien de l’entendre, mais il n’était qu’à moitié convaincu.


      — Alors tu penses que Kirby est innocent ? insista-t-il.


      — Non, rétorqua-t-elle sans hésiter. Mais, s’il a aidé Sarah à tuer Webb, il mérite davantage de recevoir une médaille que de se retrouver en prison.


      Certes, d’un point de vue moral, c’était sans doute la vérité. Mais Kirby n’avait rien à se reprocher et Caitlyn pensait toujours le contraire. Alors il n’était pas prêt à lui pardonner cet article, qu’elle avait bel et bien écrit, même s’il ne paraîtrait jamais.


      Son téléphone vibra. Il décrocha. C’était Slade :


       — Curtis Newell vient d’arriver.


      Le moment des explications était venu. Il raccrocha, rangea son téléphone et défit la lanière de sécurité de son étui de revolver.


      Caitlyn haussa les sourcils.


      — Simple précaution, lui dit-il.


      Contrairement à lui, elle n’avait sans doute pas envisagé que Curtis ait pu être suivi. En outre, il ne connaissait pas ce type. Dans ces conditions, il était hors de question qu’il lui fasse une confiance aveugle. Et Newell était certainement dans le même état d’esprit.


      Celui-ci se gara devant l’entrée, et Harlan ne put retenir un long soupir.


      Avant de venir, il avait cherché une photo de Curtis pour avoir une idée de son aspect et, quand il descendit de voiture, c’était bien le même homme trapu aux cheveux poivre et sel. Il portait un costume sombre, comme s’il se rendait à un rendez-vous d’affaires.


      L’individu qui l’accompagnait avait une carrure imposante et dissimulait à coup sûr une arme sous sa veste. Curtis passa la porte et entra dans l’orphelinat. Son acolyte resta sur le seuil.


      — Merci d’être venu, déclara Harlan.


      Curtis répondit d’un petit signe nerveux de la tête puis posa immédiatement le regard sur Caitlyn.


      — Pouvez-vous me certifier que vous n’êtes pas à l’origine de la disparition de Sherry ?


      — Absolument, ce n’est pas nous, répliqua-t-elle. Et nous ne lui avons pas non plus envoyé d’e-mail lui ordonnant de garder le silence.


      — Pourtant, les autorités pensent le contraire, insista Curtis.


      — Ce qui ne veut pas dire que nous l’avons fait. Harlan et moi, nous avons été kidnappés et drogués. Nous soupçonnons que, pendant que nous étions inconscients, notre ravisseur a apposé nos empreintes sur la lettre de menace que Devin Mathis a reçue et celle que vous avez retrouvée chez Sherry.


      Curtis continua à la fixer. Il avait les yeux cernés et injectés de sang, comme s’il lui manquait de nombreuses heures de sommeil.


      — Mais qui fait ça ? demanda-t-il.


      — Nous n’en savons rien, répondit Caitlyn. Mais le responsable de tout cela a également essayé de nous tuer.


      — A-t-il tenté de tuer Sherry ? demanda Curtis d’une voix brisée.


      — Nous n’en savons rien, répondit à son tour Harlan.


      Curtis poussa un gémissement.


      — Je suis amoureux d’elle, vous savez. Mes sentiments ne sont pas réciproques, mais je ne peux pas m’empêcher de l’aimer. Comme dit le proverbe, on ne peut pas aller contre l’élan de son cœur.


      Harlan et Caitlyn se regardèrent mutuellement. Il fronça les sourcils et elle haussa légèrement les épaules. Qu’avait-elle pensé ? Que c’était justement ce qu’ils faisaient ? Lutter contre l’élan de leur cœur ?


      — Je fais tout mon possible pour essayer de retrouver Sherry, ajouta Curtis. Mais les flics n’ont aucune piste. C’est comme si elle s’était évanouie dans la nature.


      Harlan aurait aimé lui redonner un peu d’espoir mais il n’avait pas le droit de lui mentir.


      — Je pense que sa disparition, comme tous les événements récents, est liée à cet orphelinat et à la mort de Jonah Webb il y a seize ans. Sherry vous a-t-elle déjà parlé de cette affaire ? Vous a-t-elle confié avoir vu quelque chose la nuit du meurtre ?


      Curtis secoua négativement la tête mais, soudain, il s’interrompit, comme si un souvenir venait de le traverser.


      — Il me semble qu’elle a laissé échapper un commentaire le jour où les restes du corps de Jonah Webb ont été découverts il y a quatre mois.


      Harlan se rappelait très bien cette journée. Une équipe de la compagnie d’électricité avait découvert le corps de Webb en creusant une tranchée pour enterrer des câbles à environ cinq cents mètres de Rocky Creek.


      — Sherry semblait inquiète, dit Curtis, et, quand je lui ai demandé ce qui la tracassait, elle a déclaré que, cette fameuse nuit, elle s’était peut-être retrouvée au mauvais endroit au mauvais moment.


      Harlan et Caitlyn échangèrent un nouveau regard troublé.


      — J’ai appelé Sherry quelques jours après cet événement, déclara Caitlyn, mais elle ne m’a rien dit de tel. Savez-vous ce qu’elle sous-entendait ?


      — Non, mais tout ce que je peux vous dire, c’est qu’elle avait peur.


      Cette révélation était un élément nouveau, songea Harlan. A priori, Sherry n’avait rien appris d’intéressant aux rangers, ni à Joelle quand elle avait été chargée de l’enquête préliminaire. Sherry n’avait jamais constitué un témoin clé. Donc, si elle savait ou avait vu quelque chose, c’était son secret.


      — Un jour, j’ai entendu Sherry parler de Rocky Creek au téléphone en prenant des notes, affirma Curtis. Ce qu’elle a écrit est resté sur son bureau et, plus tard, j’ai vu qu’il s’agissait d’une liste de noms.


      Il sortit un papier plié de sa poche et ajouta, en le tendant à Harlan :


      — J’ai retrouvé cette liste.


      Harlan déplia le papier et Caitlyn s’approcha de lui pour voir aussi. Les noms avaient apparemment été notés rapidement, mais ils étaient lisibles : Tiffany Brock, Caitlyn Barnes, Kirby Granger, Harlan McKinney. Enfin, un dernier nom figurait sur cette liste, noté un peu à l’écart des autres.


      Billy Webb.


      — J’ai effectué des recherches sur ce Billy Webb, déclara Curtis. J’ai appris que c’était son père qu’on avait assassiné et également qu’il avait fait une tentative de suicide. En fait, quand elle a griffonné ces noms, je pense que c’était avec lui que Sherry parlait au téléphone.


      — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Caitlyn.


      — Une impression, le fait que son nom soit noté à l’écart. Je sais que ce ne sont que des présomptions et que tout cela ne vous avance pas beaucoup. J’imagine ce que vous devez ressentir car je ne supporte pas d’ignorer où se trouve Sherry et de songer qu’elle est peut-être retenue par un malade.


      C’était peut-être pire encore, pensa Harlan. Mais il n’en dit rien.


      A ce moment-là, son téléphone vibra. C’était Slade, encore une fois.


      — Devin Mathis vient d’arriver en ville. Dois-je lui dire où vous êtes et lui demander de venir ?


      Curtis regarda derrière lui :


      — Je sais que vous avez d’autres personnes à voir et je ne peux rien vous apprendre de plus pour le moment. Je vais vous laisser. Tenez-moi au courant si vous obtenez la moindre information, c’est tout ce que je vous demande.


      — Oui, tu peux lui dire de venir, répondit Harlan à son frère en prenant soin de ne pas prononcer le nom de Devin.


      Logiquement, il n’y avait pas de lien entre Devin et Curtis et il devait en rester ainsi. Pas question que les deux hommes unissent leurs forces pour découvrir ce qui était arrivé aux femmes qu’ils aimaient, songea Harlan. Sinon, Caitlyn et lui risquaient de se retrouver de nouveau dans leur collimateur.


      Curtis posa les yeux sur le papier qu’Harlan tenait toujours.


      — Puis-je le récupérer ? J’aimerais le garder.


      Harlan le lui rendit.


      — Et remettez-le aux autorités, lui conseilla-t-il.


      Même si cela risquait de faire peser encore plus de soupçons sur Caitlyn, Kirby et lui. Mais, au point où ils en étaient, s’ils voulaient prouver leur innocence, ils ne devaient rien dissimuler. Et puis, rien ne prouvait que cette liste avait une quelconque importance. Sherry avait très bien pu noter ces noms parce que c’étaient ceux qui lui étaient venus à l’esprit quand elle repensait à Rocky Creek.


      Ou alors, elle envisageait de les piéger…


      Il étouffa un cri de surprise.


      — Quoi ? lui demanda Caitlyn.


      Avant de répondre, il attendit que Curtis soit sorti et ne puisse pas l’entendre.


      — Il y a une possibilité que Curtis n’a pas abordée. Et si c’était Sherry qui était à l’origine de toute cette histoire ?


      Caitlyn parut vouloir protester mais se ravisa.


      — Après tout, ce pourrait être elle la complice de Sarah Webb, suggéra Harlan.


      La théorie était un peu tirée par les cheveux et ajouter un suspect supplémentaire ne faisait que compliquer la situation. Mais il ne voulait négliger aucune piste, aussi improbable soit-elle. Sherry était peut-être animée du désir d’éliminer tous ceux qui risquaient de faire remonter les autorités jusqu’à elle.


      Mais il y avait Curtis, aussi.


      Il avait admis que Sherry ne l’aimait pas, donc il avait pu la tuer par dépit amoureux. Ou alors à cause d’un désaccord professionnel, d’autant que, en tant qu’actionnaire majoritaire de leur société, Sherry était techniquement sa « patronne ».


      Il y avait également la piste Farris. Celui-ci voulait peut-être se venger de Caitlyn. Ou alors il était manipulé par Billy Webb.


      Harlan souffla. Tout cela faisait énormément de possibilités et les pièces du puzzle étaient loin d’être rassemblées. Il avait du pain sur la planche.


      Son téléphone vibra de nouveau. C’était encore Slade. Pour l’informer que Devin Mathis était en chemin ?


      — Harlan…


      Il y avait un problème, comprit aussitôt Harlan.


      — Je me dirige vers vous, lança Slade. Nous devons filer, et vite !


      — Pourquoi, que s’est-il passé ? demanda Harlan tout en prenant Caitlyn par le bras.


      — Quelqu’un a prévenu les rangers que vous étiez là. C’est un ami à moi qui travaille au standard qui vient de m’alerter.


      Quelques secondes plus tard, la voiture de Slade apparut au bout du chemin. Il s’arrêta juste devant la porte.


      Caitlyn et Harlan s’empressèrent de monter en voiture. Sans attendre, Slade redémarra.


      — Qui a appelé les rangers ? s’enquit Harlan.


      — Je n’en sais rien, répondit Slade, mais tout porte à croire que c’est Curtis Newell. Le coup de fil a été passé il y a quelques minutes.


      Harlan se maudit de ne pas avoir été assez méfiant. Mais Curtis leur avait donné l’impression de chercher des réponses, tout comme eux.


      Alors à quoi jouait-il ?


      — Curtis aurait voulu nous piéger ? songea-t-il tout haut.


      Mais une fois encore ça ne collait pas. Si Curtis avait voulu qu’ils soient arrêtés, il aurait pu prévenir les rangers avant leur rencontre, pas après.


      — Peut-être qu’il souhaitait déterminer ce que nous savions avant de nous livrer, suggéra Caitlyn.


      Encore une hypothèse, une de plus. Ils en étaient réduits à cela, faire des suppositions, et c’était épuisant.


      — Mais, si Curtis tire les ficelles, quel est le rapport avec l’accident de Tiffany ? demanda Slade.


      — Pas sûr qu’il y en ait un. Mais Curtis pourrait chercher à nous le faire croire pour brouiller les pistes.


      Harlan réfléchit à toute vitesse. Il ne devait pas commettre l’erreur de se focaliser sur Curtis. Ce n’était pas forcément lui qui avait appelé les rangers. Et, même s’il l’avait fait, cela ne prouvait pas sa culpabilité.


      Et puis, que devenait Devin dans tout cela ? Le téléphone de Slade sonna au même instant.


      — C’est Devin, leur annonça-t-il en tendant le téléphone à Harlan, car il était au volant.


      — Ici, le marshal McKinney, déclara Harlan en mettant l’appareil sur haut-parleur pour que Caitlyn et Slade puissent suivre la conversation. Je crois que nous allons devoir reporter notre entrevue car…


      — Ce ne sera pas nécessaire, affirma Devin. Je pense même que nous ne pouvons pas la reporter. J’allais quitter le motel quand j’ai reçu une visite.


      Les rangers, à coup sûr, se dit Harlan. Ils avaient probablement placé Devin sous surveillance dans l’espoir qu’il les mène à Caitlyn et lui.


      Devin reprit :


      — Ce visiteur m’a dit qu’il devait vous parler mais qu’il refusait de se rendre à Rocky Creek.


      — S’agit-il du ranger Griffin Morris ? s’enquit Harlan.


      — Non, il ne fait pas partie des autorités. Il m’a dit s’appeler Billy Webb.


      Harlan s’attendait à tout sauf à cela. La moitié de l’Etat était à la recherche de Billy Webb, et voilà qu’il réapparaissait de lui-même.


      — Pourquoi est-il là et que veut-il ?


      — Il tient à vous le dire de vive voix. Si vous êtes là dans les trente minutes, il vous révélera tout ce qu’il sait sur la mort de son père.
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      Caitlyn se préparait à devoir argumenter avec Harlan au sujet de ce rendez-vous. Il était sous adrénaline et passait des coups de fil à la chaîne pour tout préparer. Il allait certainement la dissuader de venir avec lui, voire l’en empêcher : ce serait trop dangereux pour elle, ils ne devaient pas courir ce risque…


      Mais elle voulait assister à cette entrevue. Elle avait autant besoin que lui d’obtenir des réponses, de comprendre ce qui se passait, quel qu’en soit le prix.


      Harlan était au téléphone avec son frère Dallas.


      Enfin, il raccrocha et regarda de tous côtés, certainement pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis, alors qu’ils entraient en ville.


      — Dallas est en chemin, déclara-t-il. Si, au motel, je sens que ça risque de mal tourner, je préviendrai le shérif.


      — Il sera obligé de nous arrêter, lui rappela Caitlyn.


      — Si Billy est un tueur, c’est peut-être mieux, non ? répliqua Harlan.


      — Mais pourquoi Billy est-il entré en contact avec Devin ? les coupa Slade tandis qu’il s’engageait sur Main Street en direction du centre-ville.


      Caitlyn s’était déjà posé la question, tout comme Harlan, sans doute.


      — Dans le meilleur des cas, répondit celui-ci, ça signifie qu’il était en relation avec Tiffany, dans le pire, qu’il a un rapport avec son accident.


      Harlan se retourna vers Caitlyn, l’air préoccupé.


      — Tu resteras dans la voiture avec Slade. J’irai parler à Billy et Devin tout seul.


      — Billy risque de ne pas te faire les mêmes révélations qu’à moi, protesta-t-elle.


      — Eh bien, tant pis, parce qu’il est hors de question que tu l’approches.


      Elle soupira. Ses craintes étaient fondées. Comment faire pour convaincre Harlan de le laisser l’accompagner ? Elle voulait vraiment parler à Billy. Mais il avait une expression résolue et l’appui de son frère. C’était perdu d’avance.


      — Je te demande au minimum d’appeler le téléphone de Slade et de laisser courir la communication, de façon à ce que je puisse suivre les échanges.


      Harlan ne répondit pas. Ils approchaient de l’hôtel où étaient censés se trouver Billy et Devin et il fixait la façade. A l’époque où ils étaient à l’orphelinat, se souvint-elle, c’était une résidence privée. Depuis, elle avait été reconvertie en un établissement tout confort nommé le Bluebonnet Inn.


      Slade se gara à une cinquantaine de mètres. Il n’y avait aucune trace de Billy ou Devin mais d’autres véhicules étaient stationnés dans la rue qui longeait l’hôtel et celle-ci était bordée d’arbres. Cela faisait beaucoup d’endroits susceptibles de dissimuler un homme en embuscade.


      — Allonge-toi sur la banquette, qu’on ne puisse pas te voir, lui dit Harlan.


      Il sortit son arme et descendit de voiture.


      — Fais attention à toi, lui lança-t-elle.


      Mais Harlan eut à peine le temps de faire deux pas dans la rue que la porte de l’hôtel s’ouvrit. Un homme apparut. Ce n’était pas Billy mais Devin Mathis. Elle ne l’avait jamais rencontré en personne, en revanche, elle l’avait déjà vu plusieurs fois en photo. Il tourna la tête à droite et à gauche, visiblement préoccupé.


      — Billy vient de partir, s’exclama-t-il en désignant du doigt le bout de la rue. Sa voiture est là-bas.


      Caitlyn tourna la tête : la voiture en question était une grosse berline, une Mercedes, peut-être. Elle n’aurait pas imaginé Billy dans ce genre de véhicule.


      Slade sortit son arme et descendit à son tour de voiture.


      — J’y vais. Reste ici avec Caitlyn, dit-il à Harlan.


      Sans attendre, il partit au pas de course. Devin ne le suivit pas mais se dirigea vers Harlan et elle.


      — Pourquoi Billy a-t-il filé ? lui demanda Harlan.


      Devin secoua la tête d’un air impuissant.


      — Il a reçu un coup de téléphone. Je ne sais pas ce que lui a dit son interlocuteur mais il est devenu blême et il est parti sans la moindre explication.


      Qui l’avait appelé ? se demanda Caitlyn. Son complice ? Ou au contraire quelqu’un qui essayait de le piéger, lui aussi ?


      Elle se pencha en avant pour ouvrir la boîte à gants et y trouva ce qu’elle espérait : l’arme de secours de Slade.


      Elle s’en empara et sortit de la voiture tout en prenant soin de rester derrière Harlan. Celui-ci se retourna brièvement et lui intima de rester dans la voiture, mais elle l’ignora.


      — Que voulait nous dire Billy ? demanda-t-elle à Devin.


      — Selon lui, on cherche à le piéger. Il a prétendu qu’on avait apposé à son insu ses empreintes sur un mot de menace laissé pour vous.


      Harlan et elle avaient été victimes du même subterfuge, mais rien ne garantissait que Billy n’en était pas responsable et ne cherchait pas à s’en prétendre victime.


      — Et comment ses empreintes se seraient-elles retrouvées sur ce mot ? ajouta-t-elle.


      — Il n’en est pas certain mais il soupçonne que la manœuvre a eu lieu un soir où il était au restaurant. Le serveur qui s’est approché de sa table avait posé une feuille blanche sur une page du menu, soi-disant parce que les plats figurant sur la page n’étaient plus disponibles.


      — Et il pense que ce serveur n’en était pas un ? suggéra Harlan d’un ton dubitatif.


      Devin acquiesça.


      — Billy m’a dit que le serveur était reparti avec le menu mais n’était jamais revenu avec sa commande. Ce soir-là, il a cru qu’il était tombé dans un établissement mal géré, il a perdu patience et il est parti. Mais depuis il se pose des questions et il est de plus en plus convaincu d’avoir eu affaire à un type qui voulait obtenir ses empreintes, pas à un véritable serveur.


      — Et, selon lui, qui l’aurait piégé ? insista Harlan.


      Devin mit quelques secondes avant de répondre.


      — C’est ce qu’il souhaitait vous demander. Il a entendu dire que vous étiez soupçonnés d’avoir envoyé des menaces et il voulait entendre de votre bouche que l’un de vous deux n’avait pas aidé sa mère à tuer son père et ne cherche pas à couvrir ses traces.


      Harlan poussa un juron.


      — Nous n’avons piégé personne, au contraire, c’est nous qu’on cherche à faire passer pour coupables. Nous sommes innocents.


      — Et pourtant Tiffany n’est pas morte par accident, j’en suis persuadé, répliqua Devin sur un ton plus que sceptique.


      Harlan soutint son regard sans ciller. Certes, c’était difficile pour Devin de les croire sur parole mais il en avait assez de passer pour un meurtrier en puissance. Et Devin n’était pas en mesure de se poser en procureur, Harlan tint à le lui rappeler.


      — Autant que je sache, votre liaison avec Tiffany avait du plomb dans l’aile. Je me trompe ?


      Devin parut déstabilisé.


      — Où voulez-vous en venir ?


      — Je ne fais que poser une question, il vous suffit d’y répondre.


      — Non, vous cherchez un bouc émissaire, rétorqua Devin en pointant un doigt accusateur sur Harlan. Vous vous dites que, si vous parvenez à faire croire que j’ai un rapport avec l’accident de Tiffany, alors vous pourrez me mettre tout ce que vous voulez sur le dos. Mais ça ne marchera pas car je n’ai pas de mobile.


      — Faux, protesta à son tour Caitlyn. Tiffany était sur le point de rompre ses fiançailles avec vous. Si elle l’avait fait, vous vous seriez senti humilié.


      Devin mit un moment à répondre.


      — Partons du principe que j’ai tué Tiffany. Quel rapport y aurait-il entre ce meurtre, Billy Webb et la disparition de cette autre femme ?


      Harlan haussa les épaules.


      — Peut-être que vous voulez aiguiller l’enquête dans la mauvaise direction.


      — Ça n’a pas de sens.


      — Ça en a si cela vous permet d’éloigner les soupçons de vous pour les faire porter sur d’autres.


      Devin ouvrit la bouche mais n’eut pas le temps de répliquer car Slade revint vers eux en petites foulées.


      — Aucun signe de Billy Webb…


      Il se tourna vers Devin.


      — Quand est-il arrivé ?


      — Juste avant que je vous appelle.


      Slade secoua la tête.


      — Ça ne colle pas car, si Billy était arrivé il y a un quart d’heure, le capot de sa voiture serait encore chaud. Or, là, il est déjà froid.


      Devin plissa les yeux.


      — Je commence à en avoir assez de vos insinuations. Billy a très bien pu rester plusieurs minutes dans sa voiture avant de se décider à descendre, qu’est-ce que j’en sais ?


      Harlan avança d’un pas.


      — Pourquoi aurait-il hésité à descendre de voiture ?


      — Je n’en sais rien et je m’en fiche. J’étais venu ici dans l’intention de vous aider mais, finalement, je commence à croire que vous n’êtes pas aussi clairs que vous le prétendez !


      Il recula en direction de l’hôtel.


      — Désormais, si vous souhaitez me parler, adressez-vous à mon avocat.


      Il tourna les talons et retourna à l’intérieur de l’établissement en claquant la porte derrière lui.


      — Une entrevue très constructive, dit Caitlyn avec sarcasme.


      Elle tourna la tête vers la Mercedes.


      — Vous croyez que Devin cherche à nous embrouiller, qu’en vérité Billy n’a jamais été là ?


      — C’est une possibilité, répondit Harlan. Il se pourrait également que Devin soit en train d’appeler les rangers, si ce n’est pas déjà fait, alors ne traînons pas ici.


      Il la prit par le bras pour l’inciter à remonter dans la camionnette.


      — Si Devin est encore là à l’arrivée de Dallas, mon frère lui posera quelques questions.


      Harlan avait déjà ouvert sa portière quand une silhouette apparut à côté de la Mercedes.


      — Regarde, dit Caitlyn. C’est Billy ?


      Harlan n’eut pas le temps de répondre : l’individu s’avançait vers eux, derrière un masque de ski. Il brandissait une arme et fit feu.


      Aussitôt, Harlan se jeta sur Caitlyn pour la pousser sur la banquette et la protéger de son corps. Une balle siffla juste au-dessus d’eux.


      — Il faut qu’on dégage ! lança-t-il à Slade.


      Son frère fit démarrer la camionnette et enclencha sèchement la première. De nouveaux coups de feu retentirent ; le pare-brise vola en éclats et Slade n’eut d’autre choix que de se baisser. Il y eut alors un choc à l’arrière et la camionnette fut prise d’une secousse.


      — Qu’est-ce que c’était ? demanda Caitlyn. Il y a un second tireur ?


      Apparemment, un autre véhicule avait heurté leur pare-chocs arrière.


      Slade se redressa de quelques centimètres pour jeter un regard dans le rétroviseur latéral.


      — Non, je ne crois pas. Le conducteur de la voiture qui nous a heurtés a dû prendre peur à cause des coups de feu et perdre le contrôle.


      Bon sang, il ne manquait plus que ça, pesta Harlan intérieurement. Comme s’ils n’avaient pas assez d’ennuis, maintenant, des innocents se retrouvaient en danger. D’une manière ou d’une autre, il fallait qu’il arrête ce tireur.


      Qui que ce soit.


      Il ne l’avait vu que très brièvement : c’était assurément un homme. Mais lequel de leurs suspects ? Curtis, Farris, Billy ? Voire Devin. Il avait eu le temps de retourner à sa chambre pour enfiler un masque et ressortir. Evidemment, agir ainsi était extrêmement risqué, mais s’il était prêt à tout pour couvrir ses arrières…


      Ils devaient fuir, par tous les moyens. Si par malheur Slade ou Caitlyn étaient touchés, il s’en voudrait toute sa vie.


      — Le shérif devrait arriver d’une minute à l’autre, dit-il, alarmé.


      Comme en écho à ses paroles, des sirènes en approche se firent entendre.


      Il se tourna vers Caitlyn : elle resserrait sa prise sur son arme. Elle n’avait pas seulement peur pour sa vie, comprit-il. Elle redoutait également de se faire arrêter : aux yeux de la loi, ils étaient des fugitifs.


      — Accrochez-vous, déclara Slade en enfonçant la pédale d’accélérateur.


      Il ne pouvait pas se relever et devait tout juste voir par-dessus le tableau de bord. La camionnette fut prise d’une nouvelle secousse mais n’avança pas : la voiture qui les avait percutés était accrochée à eux.


      Ils risquaient de se retrouver à la merci du tireur. A peine Harlan s’était-il fait cette réflexion que de nouveaux tirs éclatèrent et plusieurs balles se logèrent dans la carrosserie. Il ne pouvait rien faire d’autre que rester recroquevillé et protéger Caitlyn de son corps. S’il se redressait pour répliquer, il risquait le pire.


      Les sirènes se rapprochaient mais Slade continua à presser l’accélérateur pour les dégager. Il donna un brusque coup de volant à gauche et, finalement, la camionnette avança avec un crissement de pneus.


      Derrière eux, il y eut un dernier tir mais, très vite, ils furent hors de portée.


      Harlan releva la tête de quelques centimètres pour regarder par la lunette arrière. Plusieurs voitures de police se dirigeaient vers l’hôtel.


      Et un homme courait sur le trottoir en faisant de grands gestes aux véhicules de police. Il ne portait pas de masque et n’était apparemment pas armé. Le tireur s’était-il débarrassé de son masque et de son revolver pour se faire passer pour un innocent pris dans la fusillade ? Deux officiers de police s’approchèrent de lui. Puis Slade tourna à droite et Harlan ne vit plus rien.


      Ils n’étaient pas pour autant tirés d’affaire. Quelqu’un les avait forcément vus partir et le signalement de la camionnette ne tarderait pas à être transmis un peu partout. Les autorités sauraient qui se trouvait à bord de cette camionnette, ce qui n’arrangerait pas leurs affaires.


      Harlan étouffa un juron. Apparaître comme un dangereux fugitif qu’il fallait arrêter au plus vite lui était insupportable.


      Il avait espéré que cette entrevue avec Devin leur fournirait de nouveaux éléments qui leur permettraient de prouver leur innocence. Au contraire, leur cas s’aggravait. Et ils avaient embarqué Slade dans leurs ennuis.


      — Il faut que nous abandonnions la camionnette dès que possible, déclara alors ce dernier.


      C’était une évidence, mais cela fit mal à Harlan. Ils étaient obligés de se comporter comme des criminels. Non, ce n’était pas possible ! Mieux valait encore se faire arrêter.


      — Fais demi-tour, ordonna-t-il à Slade.


      Caitlyn leva la tête et le dévisagea.


      — Tu as perdu la raison ?


      — Non, au contraire, je recouvre mes esprits. Nous devrons trouver le moyen de faire avancer l’enquête depuis une cellule, mais tant pis. Je veux parler au shérif, lui expliquer ce qui s’est passé et m’assurer qu’il n’y a pas eu de blessés. Fais demi-tour, répéta-t-il en fixant Slade.


      Ce dernier poussa un juron, freina brusquement et fit demi-tour en pleine route.


      — Tu as plutôt intérêt à savoir ce que tu fais.


      Il en était convaincu. Certes, s’ils se faisaient arrêter, ce serait une injustice puisqu’ils avaient été piégés. Mais il préférait se confronter aux autorités et affirmer son innocence que continuer à passer pour un criminel.


      Caitlyn poussa un soupir et écarta nerveusement une mèche de cheveux de son visage.


      — J’ai toujours su que tu étais un boy-scout.


      Dans sa bouche, ce n’était pas un compliment. Pourtant, elle se pencha vers lui et lui déposa un petit baiser sur la joue.


      — Moi non plus, je n’avais pas envie de continuer à fuir. La dernière fois, ça m’a valu la maison de redressement.


      — Ça ne me plaisait pas non plus, renchérit Slade.


      Mais, à son ton de voix, il ne semblait pas convaincu que se rendre était la meilleure chose à faire.


      Le téléphone d’Harlan vibra. Il consulta l’écran. C’était Dallas. Il décrocha et actionna le haut-parleur.


      — Dallas, nous avons un problème, dit-il sans préambule.


      — Oui, j’ai entendu dire qu’on vous avait tiré dessus. Je suis branché sur la fréquence radio des services du shérif et je suis les échanges en direct. Je ne vais pas tarder à arriver à Rocky Creek, je devrais en savoir plus d’ici une demi-heure.


      Tant mieux. Quand ils se retrouveraient au poste, ils auraient besoin de soutien.


      — Nous aussi, nous revenons vers Rocky Creek.


      Dallas mit plusieurs secondes à répondre.


      — Restez à l’écart pour le moment et laissez-moi tâter le terrain.


      — Non, je refuse que Slade pâtisse de nos ennuis.


      — Ne t’inquiète pas pour lui. Si un témoin donne le signalement de la camionnette, je dirai au shérif que j’ai demandé à Slade d’être sur place pour évacuer Caitlyn en cas de nécessité. C’est une civile et elle n’a pas à se retrouver au milieu d’une fusillade. Et j’ajouterai que tu es parti avec eux pour prêter main-forte à Slade dans le seul but de protéger Caitlyn.


      Derrière Dallas, la radio grésillait.


      — Le ranger Morris cherche à entrer en contact avec le shérif, reprit Dallas, et j’aimerais entendre ses propos.


      — Dallas, un passant a peut-être été blessé dans la fusillade, insista Harlan.


      — D’accord, je me renseignerai sur son état. Apparemment, le shérif a interpellé un suspect.


      Sans doute l’homme qu’il avait vu courir sur le trottoir, songea Harlan.


      — Est-ce Devin Mathis ? demanda Caitlyn.


      — Non, répondit Dallas. Selon les premières informations, il s’agirait de Billy Webb.
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      Caitlyn se laissa tomber sur le canapé du chalet de Declan et se concentra sur l’image de l’homme aux cheveux bruns affichée à l’écran de l’ordinateur.


      Billy Webb.


      Peut-être détenait-il les réponses qui leur permettraient de comprendre les rouages de cette affaire. Ou alors il ne ferait que soulever de nouvelles questions qui les plongeraient dans une perplexité encore plus grande.


      Elle s’était préparé une tasse de thé, trop fort et trop amer, mais elle la but quand même : elle avait besoin de rester alerte.


      D’autant que l’attente risquait de durer des heures.


      Si elle ne faisait pas tout pour garder les yeux ouverts, elle s’effondrerait. Elle était à bout et les images de cette nouvelle fusillade lui tournaient en boucle dans la tête.


      Elle ne pouvait pas compter sur Harlan pour la réconforter. Bien sûr, elle aurait aimé se laisser aller dans ses bras, poser la tête sur son épaule.


      Mais il ne le lui avait pas proposé et elle n’avait pas osé le lui demander. Il avait déjà fort à faire et ce n’était vraiment pas le moment de raviver l’attirance latente qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


      Pourtant, elle avait beau se tenir ce discours, des larmes lui piquaient les yeux, et elle battit des paupières pour les retenir. En vain. Une larme roula sur sa joue et, quand elle voulut l’essuyer du revers de la main, Harlan la fixa d’un air préoccupé.


      — Je vais bien, prétendit-elle.


      A son expression, il avait deviné que c’était un mensonge, mais il ne répondit pas et reporta son attention sur l’écran de l’ordinateur.


      Grâce à Dallas, qui se trouvait au bureau du shérif de Rocky Creek, ils assistaient en direct à l’interrogatoire de Billy Webb, tout comme Slade et ses autres frères, qui étaient, eux, au bureau des marshals du comté. Tous attendaient de savoir ce que Billy avait à déclarer.


      Ou à ne pas déclarer, en l’occurrence.


      En effet, jusque-là, Billy n’avait ouvert la bouche que pour demander la présence d’un avocat.


      Evidemment, Dallas n’avait pas précisé à Bruce Sheldon, le shérif, qu’Harlan et elle avaient accès à la webcam de la salle d’interrogatoire puisqu’il y avait toujours un mandat d’arrêt à leur nom. Ce que, manifestement, Harlan ne digérait pas.


      Depuis que Slade les avait déposés au chalet avant de repartir pour Rocky Creek, il était d’une humeur massacrante.


      — Si nous n’avions pas pris la fuite, dit-elle pour le calmer, le tireur aurait continué à faire feu dans tous les sens et d’autres personnes auraient pu être blessées.


      Ou tuées. Finalement, ils avaient eu de la chance. Dallas leur avait appris qu’il n’y avait eu qu’un seul blessé léger, rapidement pris en charge.


      Harlan répondit d’un grognement. Puis il regarda son téléphone, comme il le faisait toutes les cinq minutes. Il se leva et marcha jusqu’à la fenêtre.


      — Si Billy se décide à parler, préviens-moi, lança-t-il.


      Caitlyn reporta son attention sur l’écran. Billy ne semblait pas prêt à changer d’attitude. Il était assis bras croisés devant une table, l’air impassible. En fait, il n’avait pas du tout l’allure que Caitlyn s’était attendue à lui voir. Le garçon dont elle se souvenait était un être chétif, qui avait peur de son ombre. Là, il apparaissait au contraire large d’épaules, calme et sûr de lui. Il arborait une coupe de cheveux moderne et impeccable et portait un costume gris bien coupé. Pas franchement le portrait d’un homme perturbé et fragile mentalement qui aurait disparu de la circulation pour fuir un passé trop lourd à porter.


      Ce qui soulevait de nouvelles interrogations.


      Peut-être Dallas serait-il en mesure de les éclairer quand il en aurait terminé avec son enquête de routine. Où était Billy pendant toutes ces années ? Pourquoi était-il vêtu comme un homme d’affaires ?


      Et était-ce lui qui leur avait tiré dessus ?


      Les premiers tests avaient déjà révélé qu’il n’avait pas de traces de poudre sur les mains. De plus, il n’avait pas d’arme sur lui au moment de son interpellation et aucun indice tendant à démontrer qu’il était à l’origine de l’agression n’avait été découvert dans sa voiture.


      Selon Devin, Billy avait prétendu être victime d’une machination, se rappela Caitlyn. C’était peut-être la vérité. Harlan et elle avaient eux aussi été piégés, alors comment ne pas accorder à Billy le bénéfice du doute ?


      Harlan soupira de nouveau et posa le front contre le carreau de la fenêtre. Il était certainement aussi épuisé qu’elle, mais son regard brillait toujours de détermination et ce mélange de fatigue et de force lui donnait une allure incroyablement sexy.


      Comment allait-elle faire pour tenir son attirance pour lui sous contrôle ?


      Ses baisers étaient délicieux et lui donnaient envie d’obtenir plus encore. Elle rêvait de se jeter dans ses bras. Mais il ne souhaitait certainement pas lui donner davantage. Harlan était un type bien : jamais il n’oserait lui offrir un bref moment de plaisir sans engagement sur le long terme.


      — Tu ne crois pas qu’un peu de repos te ferait du bien ? lui suggéra-t-elle. L’avocat de Billy risque de ne pas arriver avant un bon bout de temps.


      — Un peu de repos ? répéta-t-il en haussant les sourcils.


      Mince, avait-il mal interprété sa suggestion ? Ce n’était pas impossible. Elle peinait à masquer son attirance pour lui, encore plus dans cet état de fatigue.


      — Toi, tu crois que tu serais capable de te reposer ? reprit-il sur un ton de défi.


      Bien, il n’avait donc pas mal interprété son propos. Il souhaitait simplement souligner qu’ils étaient tous deux trop nerveux, trop agités.


      L’attente risquait d’être longue.


      Mais, à ce moment-là, le téléphone d’Harlan vibra. Il répondit avec un tel empressement qu’il faillit laisser échapper l’appareil.


      — Allô, Dallas ? dit-il en activant le haut-parleur.


      Caitlyn posa sa tasse et tourna l’écran de l’ordinateur vers Harlan, au cas où l’avocat de Billy arriverait pendant qu’il était au téléphone. Puis elle se leva et s’approcha de lui.


      — J’ai les renseignements sur Billy, déclara Dallas. Je comprends mieux pourquoi il roule dans une grosse voiture et porte un costume de marque. Il y a environ dix ans, ses grands-parents paternels lui ont permis d’utiliser un important capital constitué à son intention. Il paye tout exclusivement en liquide et vit dans une maison dont le titre de propriété est au nom de jeune fille de sa grand-mère.


      — Et sa mère n’était pas au courant ? demanda Harlan. Comment est-ce possible ?


      — Rien ne dit qu’elle n’était pas au courant. Ce qu’il y a de sûr, c’est qu’elle n’en a rien dit.


      Evidemment, songea Caitlyn. Et désormais il était impossible de poser la question à Sarah Webb puisqu’elle était dans le coma et n’en sortirait peut-être jamais.


      — Sarah n’a pas forcément été sincère quand elle a affirmé ne pas savoir ce qu’était devenu son fils, ajouta Dallas. Surtout s’il a joué un rôle dans le meurtre de son père.


      Caitlyn s’efforça de rester calme, mais elle n’en pouvait plus des hypothèses. Billy était-il, oui ou non, leur agresseur ?


      — As-tu trouvé un élément qui indiquerait que Billy a une raison précise de chercher à s’en prendre à Harlan et moi, ou à Tiffany ou Sherry ? s’enquit-elle.


      — Non, rien du tout, répliqua Dallas avec fatalisme. On pourrait parfaitement avoir prélevé ses empreintes à son insu et, comme aucune trace de poudre n’a été relevée sur ses mains et qu’aucun autre indice n’a été découvert, je doute que le shérif puisse le garder longtemps. Même Devin a déclaré que, selon lui, Billy n’était pas responsable des coups de feu et il est le seul à lui avoir parlé.


      Tiens, ça, c’était intéressant, car Devin n’avait pas eu l’air d’être un type ouvertement sympathique prêt à laver de tout soupçon quelqu’un qu’il ne connaissait pas.


      Mais ne le connaissait-il vraiment pas ?


      — Y a-t-il une possibilité que Devin et Billy soient de mèche ? demanda Caitlyn. Car les menaces que j’ai reçues contenaient une allusion… personnelle.


      Harlan et elle tournèrent en même temps la tête et se regardèrent droit dans les yeux.


      Tu seras toujours ma première fois, Caitlyn.


      Oui, c’était vraiment personnel et intime. Et, chaque fois, cette petite phrase faisait rejaillir en elle d’autres souvenirs de cette nuit. Des souvenirs auxquels se mêlait celui du baiser qu’ils avaient échangé la veille.


      Et voilà que, maintenant, son corps réagissait. Une douce chaleur montait inexorablement en elle.


      — Personnelle ? répéta Dallas.


      Il était hors de question qu’elle lui récite cette phrase et lui explique sa signification, sinon elle était fichue.


      — Oui, une phrase que quelqu’un pourrait avoir entendue à Rocky Creek et répétée à celui qui s’en prend aujourd’hui à nous, répondit-elle simplement.


      — Et ce quelqu’un pourrait être Billy, par exemple, dit Dallas. Je vais creuser cette piste mais, encore une fois, je doute qu’on puisse le retenir très longtemps. Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau.


      Harlan mit fin à la communication, l’air profondément dépité, nota Caitlyn. Paradoxalement, le voir ainsi l’aidait à retenir ses larmes. Car, si elle pleurait, il serait encore plus effondré, et ça, elle ne le voulait pas.


      Il poussa un soupir et la dévisagea. Elle avait le regard embué mais n’osa pas faire le moindre geste, de crainte qu’il lui demande pourquoi elle avait les yeux humides.


      — Tu parlais de te reposer, tout à l’heure, et finalement c’est ce que tu devrais faire, dit-il. Tu as entendu Dallas. Même si l’avocat de Billy arrive, il est probable qu’il demande la libération immédiate de son client et que Billy puisse s’en aller illico.


      — Ce qui ne serait peut-être que justice, répondit-elle.


      Il fit un pas vers elle et lui passa doucement la main sur la joue.


      — Nous avons passé de nombreux mauvais moments à Rocky Creek, mais je ne t’ai jamais vue pleurer.


      — Je me l’interdisais. Pour moi, pleurer, c’était faire preuve de faiblesse.


      Il haussa les épaules.


      — Dans une situation comme celle-ci, pleurer, c’est normal.


      — Toi, tu ne pleures pas, lui fit-elle remarquer.


      Il esquissa un très léger sourire.


      — Ça ne collerait pas avec mon image.


      Un coin de sa bouche se souleva également. Elle était trop abattue pour sourire franchement mais partager un moment de complicité avec Harlan lui faisait du bien.


      Il ne retira pas sa main et continua à la fixer avec intensité, la faisant fondre de plus en plus. Non, elle devait se reprendre, il n’était certainement pas sur le point de l’embrasser !


      — Pourquoi moi ? demanda-t-il.


      Elle battit des paupières, un peu perdue.


      — Pourquoi t’es-tu donnée à moi à Rocky Creek, Caitlyn ?


      De nouveau cette question. Elle lui avait déjà dit qu’elle lui avait offert sa virginité parce que c’était un type bien, mais ce n’était que partiellement vrai.


      — Pourquoi n’es-tu pas sortie avec Wyatt ? insista-t-il. Il avait un faible pour toi, lui aussi.


      Elle aurait menti si elle avait prétendu ne s’en être jamais aperçue.


      — Wyatt était beau garçon, c’est indéniable. Mais toi, tu n’étais pas seulement mignon.


      Aïe. Elle ne lui avait pas avoué qu’elle avait des sentiments pour lui, mais ce n’était pas loin.


      Il lui retourna un regard troublé. C’était le moment de savoir ce qu’il avait dans le cœur.


      — Pourquoi moi, Harlan ?


      Il laissa descendre sa main le long de sa joue, tout près de sa bouche. Cette petite caresse était délicieuse. Elle aurait voulu s’y laisser aller, en appeler d’autres, mais elle n’osa pas.


      Il secoua la tête.


      — Un garçon ne se pose pas ce genre de question. Tu m’as fait comprendre que j’avais un ticket avec toi, alors j’ai foncé.


      Elle lui adressa un regard sceptique.


      — Il y a plein de filles qui t’envoyaient des signaux, que ce soit à Rocky Creek ou au lycée. Je le sais car, entre filles, ça jacasse beaucoup. Mais, à moins que tu sois parvenu à garder le secret, ce qui serait un véritable exploit, autant que je sache, en dehors de moi, tu n’es sorti qu’avec Amy Simpson.


      S’il y avait eu une autre fille, elle l’aurait certainement su : elle n’avait pas fait mystère de ses sentiments pour Harlan auprès de ses copines. Alors, ne serait-ce que par jalousie féminine, s’il en avait fréquenté une autre, ça lui serait revenu aux oreilles.


      Il émit un nouveau grognement, comme pour éviter de répondre franchement.


      — Tout cela, c’est du passé. De l’eau a coulé sous les ponts, depuis, marmonna-t-il.


      — Certes, mais on dirait que l’eau est encore… un peu chaude, rétorqua-t-elle.


      Cette fois, il était tout près de vraiment sourire. Et, même si ce qu’ils vivaient ne prêtait pas à rire, que son visage se détende un peu l’apaisait.


      Elle ne savait plus trop quoi dire et pensa la discussion terminée.


      Mais alors il se pencha vers elle pour l’embrasser, la prenant complètement de court.


      La surprise céda vite la place à une myriade de sensations délicieuses qui la transportèrent ailleurs.


      Et ce ne fut pas un bref et chaste baiser. Chaque fois, ils ne parvenaient pas à en rester là, c’était trop fort. Elle passa les bras autour de son cou et se plaqua contre lui. C’était un jeu dangereux, lui dit une petite voix, mais elle la chassa aussitôt.


      Serrés l’un contre l’autre, ils s’embrassèrent passionnément et à chaque seconde l’intensité montait d’un cran.


      Harlan glissa la main entre leurs deux corps et se mit à explorer ses seins et son ventre, la faisant frissonner de partout.


      Ils se retrouvèrent sur le point de manquer d’air et durent interrompre leur baiser. Ils respirèrent tous deux bouche ouverte et se dévisagèrent. Il allait comprendre qu’ils commettaient une erreur, la lâcher et reculer d’un pas, pensa-t-elle.


      Mais il captura de nouveau ses lèvres et leur baiser devint frénétique. Ils se caressèrent mutuellement, elle se pressa contre lui pour qu’il lui écrase les seins et, malgré leurs vêtements, son érection pressait contre son intimité.


      Ils avaient déjà fait l’amour ensemble : s’ils s’abandonnaient complètement et revivaient un tel moment, même bref, ils y prendraient tous deux beaucoup de plaisir, elle le savait.


      Mais, après, qu’éprouveraient-ils ? Eh bien, ils seraient sans doute gênés, incapables de trouver les mots et tentés de se tenir à distance l’un de l’autre. Or, elle n’avait aucune envie de vivre cela alors même que leur vie était en danger.


      Elle se le dit une seconde fois, puis une troisième. Enfin, elle parvint à rassembler ses forces et, avec un énorme effort, l’agrippa par les épaules et le repoussa.


      Immédiatement, un sentiment d’abandon s’empara d’elle. D’autant plus fort qu’une évidence s’imposait : seize longues années n’avaient en rien émoussé ses sentiments pour Harlan.


      Elle poussa un gémissement de dépit, recula de quelques pas.


      — Je m’excuse, marmonna-t-il.


      Elle secoua la tête.


      — Non, ne t’excuse pas. Je suis en train de lutter pour ne pas me jeter de nouveau dans tes bras ; car nous savons tous deux comment ça finira si nous nous embrassons encore une fois.


      Songeur, il l’observa plusieurs secondes en silence. Chaque fois qu’il avait ce regard, elle fondait. C’était comme si un lien invisible les reliait depuis seize ans.


      *  *  *


      Le téléphone d’Harlan les ramena brutalement dans le présent.


      Harlan maugréa en sortant son portable et consulta l’écran.


      — C’est Slade, annonça-t-il.


      Puis il décrocha et activa le haut-parleur.


      — J’espère que tu es assis car tu vas avoir du mal à croire ce qui vient de se passer, déclara Slade.


      Caitlyn se mordit la lèvre inférieure. Le ton de voix de Slade, toujours légèrement traînant et monocorde, ne pouvait qu’être porteur de mauvaises nouvelles. Elle se prépara au pire.


      — Les rangers ont annulé le mandat d’arrêt lancé contre Caitlyn et toi, ajouta Slade.


      Ils se regardèrent, complètement abasourdis.


      — Pourquoi ? demandèrent-ils à l’unisson.


      — Je n’ai pas encore tous les détails mais les preuves réunies contre vous n’ont plus aucune valeur.


      Caitlyn secoua la tête.


      — Comment est-ce possible ?


      — Un type s’est présenté spontanément et a fait des révélations. Farris.


      Elle fut interloquée.


      — Comment ça ?


      — Encore une fois, je ne connais pas tous les détails, mais, d’après ce que je sais, il a déclaré être l’auteur des e-mails de menace envoyés à Sherry.


      Elle en eut une boule à l’estomac. Après ce qu’il lui avait fait subir, Farris s’était dénoncé de lui-même ? Pourquoi ?


      — Que veut Farris exactement ? demanda-t-elle.


      — Je n’en sais rien, répondit Slade, mais toujours est-il qu’en ce moment-même il est dans le bureau du shérif de Rocky Creek et qu’il parle. Alors si vous voulez mon avis, maintenant que vous n’avez plus besoin de vous cacher, vous devriez rappliquer le plus vite possible.
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      A son arrivée avec Caitlyn au bureau du shérif de Rocky Creek, Harlan n’en menait pas large. Elle et lui s’étaient fait tirer dessus à quelques centaines de mètres de là un peu plus tôt dans la journée.


      En outre, ils allaient se retrouver face à deux hommes potentiellement responsables de tout ce qui leur arrivait depuis trois jours. Harlan aurait préféré savoir Caitlyn loin d’ici, dans un endroit sûr. Mais, pour le moment, elle ne serait en sécurité nulle part, alors autant qu’elle soit près de lui.


      Et puis, il y avait ce baiser qu’ils avaient échangé juste avant de recevoir l’appel de Slade.


      Cela ne manquait pas de le perturber. Assurer la sécurité de Caitlyn et, en même temps, éprouver un tel désir pour elle ne faisaient pas bon ménage.


      A peine eurent-ils passé la porte qu’ils se retrouvèrent nez à nez avec le shérif Sheldon flanqué de trois de ses hommes. En temps normal, Harlan était habitué à côtoyer des hommes en uniforme, mais cela faisait à peine plus d’une heure que les rangers avaient levé le mandat d’arrêt contre Caitlyn et lui, et la nervosité le gagna d’un coup.


      Heureusement, ses frères Slade et Declan émergèrent du couloir. Declan plissa le front avec inquiétude.


      — Ça va, vous deux ?


      La question semblait davantage adressée à Caitlyn, et Harlan en prit un peu ombrage.


      — Ça va, répondit Caitlyn.


      Declan lui posa alors affectueusement la main sur le bras et Harlan ne put retenir un accès de jalousie.


      Mais aussitôt il se tança intérieurement. Il fallait qu’il se reprenne. Ce qu’il éprouvait était absurde.


      — Billy Webb est dans la première salle au bout du couloir, précisa le shérif Sheldon. Il est avec son avocat. Alors, à mon avis, il ne va pas se montrer très loquace. Mais puisque nous n’avons rien de solide contre lui ce n’est pas très grave. Toutefois, il a précisé qu’avant de partir il souhaitait vous parler.


      Bien, songea Harlan. Billy avait attendu leur arrivée. C’était déjà ça. Mais était-ce parce qu’il était innocent ou parce qu’il désirait le leur faire croire ?


      — Et Farris ? demanda Harlan.


      Du menton, le shérif désigna le couloir.


      — Il est dans la seconde salle d’interrogatoire. Pour le moment, il est tout seul, mais deux avocats ne vont pas tarder à rappliquer. Toutefois, en ce qui le concerne, il est là pour un moment car il va nous falloir du temps pour vérifier ses dires et les rangers souhaitent également l’interroger.


      — Moi aussi, j’aimerais lui poser quelques questions, répliqua Harlan. Ça vous ennuie ?


      Sheldon fit non de la tête.


      — Si vous parvenez à lui faire avouer que c’est lui l’auteur des coups de feu, vous me ferez gagner du temps. Rocky Creek, ce n’est pas le Far West et je n’ai aucune envie que ça le devienne.


      Farris n’irait probablement pas jusque-là, escompta Harlan. En fait, ses aveux spontanés faisaient même probablement partie intégrante du jeu du chat et de la souris dans lequel il avait entraîné Caitlyn. Mais, parfois, même les esprits les plus retors commettaient des erreurs.


      — La salle d’interrogatoire est équipée d’une caméra et j’ai d’ores et déjà lu ses droits à Farris, ajouta Sheldon. Il est au courant que tout est filmé et que ce qu’il dira pourra être utilisé contre lui.


      Harlan remercia le shérif et songea à demander à Caitlyn de rester avec Slade et Declan. Mais, avant même qu’il ait le temps de prononcer la moindre parole, elle fonça vers la salle d’interrogatoire.


      Il la rattrapa et la retint au moment où elle passait devant la première salle, dont la porte n’était pas fermée. Billy Webb les repéra et se mit immédiatement debout.


      — Caitlyn… Harlan ! lança-t-il en se dirigeant vers eux.


      Son avocat, un type râblé et chauve, se leva également et s’approcha.


      — J’aurais préféré qu’on se revoie dans des circonstances plus agréables, déclara Billy.


      Il s’exprimait d’une voix claire, sans bégayer, contrairement à l’époque où il était adolescent, nota Harlan. Il semblait sûr de lui et ses vêtements et sa coiffure étaient impeccables.


      Pas de doute, Billy Webb avait fait du chemin dans la vie.


      Mais cela ne suffisait pas à le disculper.


      — Vous croyez que c’est Devin Mathis qui est à l’origine de cette fusillade ? leur demanda Billy sans attendre.


      Harlan haussa les épaules.


      — Qui a pris l’initiative de votre rendez-vous ? Devin ou toi ?


      — C’est moi, mais il cherchait à me retrouver depuis plusieurs semaines. Il avait même engagé un détective privé. Tout comme Curtis Newell, l’associé de Sherry. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Caitlyn.


      Elle acquiesça d’un signe de tête.


      — Oui, je crois que beaucoup de monde cherchait à savoir ce que tu étais devenu. Avais-tu des raisons de ne pas vouloir être retrouvé ?


      — J’ai tourné la page, répondit-il sans hésiter. Je n’avais aucune envie de voir resurgir un passé que j’ai tout fait pour oublier.


      — Pourtant, tu t’es ravisé, lui fit remarquer Harlan.


      — Oui, répliqua-t-il avec un soupir. J’ai lu des articles à propos de l’enquête sur la mort de mon père. Puis j’ai appris, toujours par la presse, l’accident de voiture de Tiffany et la disparition de Sherry. Ces deux événements étant survenus peu de temps après… la tentative de fuite de ma mère, j’ai compris que ça ne pouvait pas être une coïncidence.


      Harlan hocha la tête. Sarah Webb avait effectivement tenté de fuir quand elle avait compris que tout la désignait comme coupable du meurtre de son mari. Dans un geste désespéré, elle avait ouvert le feu sur des officiers de police pour leur échapper. Finalement, c’était elle qui avait été gravement blessée, et elle s’était retrouvée dans le coma avant d’avoir pu livrer le nom d’un éventuel complice.


      Billy était-il cet homme ?


      *  *  *


      — Qui a aidé ta mère à tuer ton père ? demanda abruptement Harlan.


      — Je n’en sais rien. Tout ce que je peux vous affirmer, c’est que ce n’est pas moi, répliqua Billy sans hésiter, une nouvelle fois. D’ailleurs, vous devez vous souvenir qu’à l’époque j’étais un gamin peureux et introverti.


      Caitlyn le fixa droit dans les yeux.


      — Justement, rien ne dit que tu ne t’es pas fait violence. Nous savons que ton père battait ta mère chaque fois qu’il piquait une colère, ce qui arrivait fréquemment. Tu avais des raisons de te rebeller.


      Billy haussa les épaules.


      — Je ne dis pas le contraire, mais on peut en dire autant de beaucoup de monde. Par exemple, mon père était parvenu à obtenir l’autorisation de garder l’orphelinat ouvert, au grand dam de Kirby. Et, le soir de sa mort, c’est Declan qui avait reçu une correction de mon père. Et Joelle non plus ne supportait plus ses penchants violents. Vous voyez, je ne suis pas plus suspect que d’autres.


      Harlan ne pouvait pas le contredire. Lui-même n’était pour rien dans la mort de Webb et Caitlyn était elle aussi innocente. Au-delà, il n’avait aucune certitude, seulement des convictions. Mais, s’il partait du principe que les membres de sa famille étaient innocents, ce qu’il ne pouvait s’empêcher de penser, que ce soit raisonnable ou pas, cela laissait Billy, Devin et Curtis comme suspects.


      Et peut-être également Sherry si sa disparition était une mise en scène.


      Il sortit une carte professionnelle de son portefeuille et y nota le numéro du portable prépayé qu’il utilisait, puis tendit la carte à Billy.


      — Appelle-moi si tu apprends quoi que ce soit.


      — Je n’y manquerai pas, répondit Billy en prenant la carte. Et fais-en de même avec moi si tu as du nouveau.


      Il poussa un soupir et reprit :


      — Mon père était quelqu’un de méprisable et personne ne le regrette. Mais ça m’a pris dix ans de me reconstruire et laisser derrière moi tout ce qu’il m’a infligé, à moi et aux autres, d’ailleurs. Je n’ai vraiment aucune envie que son fantôme revienne me hanter durablement, alors je tiens à découvrir qui est le responsable de ces attaques et manipulations le plus vite possible pour qu’on ne puisse plus me soupçonner de quoi que ce soit.


      — Je ? répéta Harlan, inquiet. Que comptes-tu faire ?


      — Ce que j’aurais dû faire depuis longtemps. Mener l’enquête pour apprendre qui a tué mon père.


      Sans attendre de réponse, Billy leur adressa un signe de tête résolu et traversa le couloir, suivi de son avocat.


      — Tu le crois ? demanda Caitlyn à Harlan sans même attendre que Billy soit trop loin pour l’entendre.


      Harlan ne répondit pas. Billy avait un mobile pour avoir tué son père et, par conséquent, chercher à étouffer toute trace de son forfait.


      Mais il clamait son innocence. Contrairement à Farris.


      Harlan tourna la tête vers la seconde salle d’interrogatoire.


      — Je t’accompagne, lança Caitlyn d’une voix autoritaire. Je refuse de lui montrer qu’il me fait peur.


      Cet aveu et sa détermination à outrepasser son appréhension émurent Harlan au plus haut point. Il lui passa un bras autour des épaules et lui déposa un petit baiser sur la joue.


      — Par ailleurs, dit-elle, si jamais Farris cherche une nouvelle fois à s’en prendre à moi, j’attends de toi que tu lui fiches une bonne correction. J’ai conscience que mon attitude est un peu sexiste, mais tu es plus grand et plus fort que moi, donc tu lui feras plus mal. Alors promets-moi que, s’il esquisse le moindre mouvement agressif envers moi, tu le lui feras regretter toute sa vie.


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      — C’est promis.


      Faire cette promesse ne lui coûtait pas, il devait bien l’admettre. Les rebondissements successifs l’avaient tellement mis sur les nerfs qu’il ne lui en faudrait pas beaucoup pour qu’il se défoule sur le premier venu.


      Il ouvrit la porte de la salle d’interrogatoire. Contrairement à Billy, Farris ne se leva pas. Il se contenta de porter les mains à son visage et déclara :


      — Caitlyn, je suis tellement désolé.


      Harlan n’avait que faire de ses excuses et, apparemment, il en allait de même pour Caitlyn. Elle croisa les bras et déclara :


      — Expliquez-vous. Dites-nous pourquoi vous avez envoyé ces menaces et comment vous avez pu prouver que vous en étiez bien l’auteur.


      Farris baissa lentement les mains.


      — Vous devriez vous asseoir.


      — Expliquez-vous, répéta-t-elle fermement.


      Farris chercha dans sa poche et en sortit plusieurs papiers sommairement pliés.


      — C’étaient mes ordres, répondit-il.


      Cela n’expliquait rien du tout, et Harlan s’approcha pour lire l’inscription en lettres majuscules sur le premier papier :


      « FAITES EN SORTE QUE CAITLYN TROUVE CE MOT. »


      — Le mot en question, que je devais laisser à Caitlyn, était celui qui l’avertissait de ne pas parler aux rangers. Ensuite, j’ai reçu un second mot d’instructions, joint à celui qui menaçait Caitlyn de mort si elle parlait aux rangers.


      Harlan passa en revue les autres papiers que Farris avait sortis de sa poche. S’il suivait sa logique, Farris avait dû recevoir un ordre joint au mot de menace sur lequel l’auteur avait inscrit : « Tu seras toujours ma première fois, Caitlyn. »


      — Je ne savais pas où vivait Caitlyn, mais la personne qui m’a envoyé ces ordres connaissait son adresse car elle était inscrite sur un des mots que j’ai reçus. Mais, à ce moment-là, je refusais d’obéir, je ne voulais pas lui laisser ces menaces car je me doutais qu’elles la perturberaient.


      Caitlyn lui retourna un regard indifférent.


      — Et vous espérez que je vais croire que vous étiez ennuyé à l’idée que ces menaces me troubleraient ?


      Farris ouvrit la bouche pour répondre mais, à ce moment-là, son regard se posa sur Harlan, qui se tenait juste à côté de Caitlyn, dans une attitude protectrice, ce qui parut lui déplaire. Il détourna les yeux et déglutit.


      — Je t’assure que ça me dérangeait, dit-il enfin. Que tu le croies ou non, je ne voulais plus te harceler.


      — Pourtant, c’est ce que vous avez fait.


      — Seulement parce que j’ai reçu cette lettre, répliqua Farris en pointant du doigt un des papiers posés sur la table devant lui.


      Harlan avait déjà lu ce mot :


      « Faites ce que je vous dis, sinon, Caitlyn et vous, vous êtes morts. »


      — Avec tout ce qui se passait, je me suis dit que je n’avais pas le droit de prendre cette menace à la légère.


      — Qui vous a envoyé ces mots ? demanda Harlan, peu convaincu.


      Farris avait très bien pu rédiger lui-même ces prétendues instructions.


      — J’ignore qui me les a envoyées, mais celui qui l’a fait a tué mon chien, crevé mes pneus de voiture et saccagé mon appartement. Et ensuite il m’a envoyé cette lettre-là, dit-il en ajoutant un nouveau papier sur la pile. Il y est écrit que, si je refusais d’obéir, ma sortie conditionnelle de l’asile serait annulée et que je serais de nouveau interné. Et qu’une fois que je serais de retour là-bas on me tuerait.


      Harlan observait le langage corporel de Farris. C’était celui de quelqu’un de choqué. Mais Farris était un homme sujet à des troubles mentaux. Son comportement ne signifiait pas forcément qu’il disait la vérité.


      — Le ranger Morris souhaitera examiner ces mots, déclara Harlan. Maintenant, expliquez-nous comment vous avez pu démontrer que les preuves contre nous étaient des faux.


      — Ce n’était pas difficile, répondit Farris, qui, de nouveau, évita son regard. J’ai également reçu l’ordre de pirater l’ordinateur de Sherry et de faire croire que c’était vous qui lui aviez envoyé ces e-mails de menace.


      Caitlyn poussa un gémissement de surprise.


      — Comment vous y êtes-vous pris ?


      — En informatique, je me débrouille, répliqua Farris, qui était maintenant sur la défensive et évitait toujours de les regarder en face. Et je sais pirater des ordinateurs, marmonna-t-il. Ma famille dirige une société d’édition de logiciels, alors je connais quelques trucs. Et je me suis également servi de vos ordinateurs personnels.


      — Comment ? ajouta Harlan. Et si vous me dites que vous vous êtes introduit chez moi…


      — Non, je n’en ai rien fait. Enfin, je veux dire, je n’ai pas pénétré chez vous. En revanche, une fois que j’ai eu l’adresse, je me suis rendu chez Caitlyn et je me suis servi de son ordinateur pour qu’on remonte jusqu’à elle.


      Caitlyn pâlit, remarqua Harlan. Apprendre que l’homme qui l’avait harcelée s’était introduit chez elle à son insu avait effectivement de quoi donner des frissons.


      Farris se tourna vers Harlan :


      — Je me suis dit que ce serait plus compliqué et plus dangereux de pénétrer chez vous. De toute façon, je n’en avais pas besoin. Utiliser l’ordinateur de Caitlyn m’a suffi pour faire croire aux rangers que vous étiez tous deux impliqués.


      Caitlyn marmonna un juron et se serra tout contre Harlan. Farris n’allait pas apprécier, pensa Harlan. Très bien. S’il perdait ses nerfs, des propos pourraient lui échapper. Alors, peut-être parviendraient-ils à déterminer si oui ou non il avait agi sur ordre ou de son propre chef.


      Harlan en rajouta encore en passant le bras autour de la taille de Caitlyn et fixa Farris.


      — Si je n’avais pas tout avoué aux rangers, ils seraient encore après vous, déclara Farris en plissant les yeux.


      — Si vous n’aviez pas fait tout cela, les rangers n’auraient jamais eu la moindre raison de nous soupçonner, protesta Caitlyn.


      — Ce fameux donneur d’ordres vous a-t-il contacté en personne ? demanda Harlan.


      — Non, seulement par l’intermédiaire de ces messages, répondit Farris, qui hésita un instant, puis continua. Je pensais que cette personne était quelqu’un que vous connaissiez à l’époque de Rocky Creek. Ou bien Devin, ou Curtis. Car moi, je n’avais aucune raison de tuer Tiffany dans un faux accident de la route.


      — A priori, vous n’aviez aucune raison de chercher à me piéger, déclara Harlan. Ce qui ne vous a pas empêché de le faire.


      — Attendez une minute, s’écria Farris en se levant brusquement, vous croyez que j’ai tué Tiffany ? Vous vous trompez. Je parierais qu’elle n’était qu’un pion, tout comme moi.


      Harlan réfléchit. Tiffany, un pion ? C’était possible seulement si Devin l’avait tuée et avait voulu faire croire que sa mort avait un rapport avec l’affaire de Rocky Creek.


      — Et Sherry ? demanda Caitlyn. C’est un pion, elle aussi ?


      — Je n’en sais rien.


      Farris parut avoir recouvré son calme et se rassit.


      — Toutefois, j’ai découvert des trucs bizarres quand j’ai piraté son ordinateur, ajouta-t-il.


      — Comme quoi ? dit Harlan, intrigué, car, selon Curtis, le disque dur de l’ordinateur de Sherry avait été effacé.


      Avec un peu de chance, Farris avait gardé des copies des documents qu’il avait ouverts.


      — J’ai trouvé des notes, comme si elle tenait une sorte de journal sur son ordinateur, répondit Farris en fixant Caitlyn. Elle avait notamment écrit que, cette nuit-là, à Rocky Creek, elle vous avait vus, Harlan et toi, au sous-sol, et qu’elle avait entendu ce qu’Harlan t’avait dit.


      Harlan déglutit. Cette nuit-là ? Inutile de poser la question, il avait déjà deviné à quelle nuit Farris faisait allusion.


      Il jeta un regard à Caitlyn. Elle semblait complètement figée.


      — Sherry a écrit qu’elle cherchait un endroit pour fumer en cachette, dit Farris. Quand elle vous a vus, elle a fait demi-tour sans bruit mais, au moment de partir, elle vous a entendu parler à Caitlyn. Vous lui disiez qu’elle serait toujours votre première fois, une formule dans le genre.


      Harlan encaissa le choc. Désormais, ils savaient qui les avait surpris à Rocky Creek. Cela signifiait-il que Sherry était l’auteur des menaces ?


      Il tourna de nouveau la tête vers Caitlyn : elle se posait manifestement la même question.


      — Qu’y avait-il d’autre dans l’ordinateur de Sherry ? demanda-t-elle à Farris.


      — Justement, il n’y avait rien de ce que je m’attendais à y trouver. Aucun dossier concernant ses affaires ou sa vie personnelle. Seulement cette sorte de journal dans lequel elle ne parlait que d’événements liés à Rocky Creek. Elle se demandait notamment si l’accident de voiture de Tiffany avait un rapport avec le meurtre de Webb.


      Voilà qui était étrange, pensa Harlan. Sauf si Sherry était la coupable et cherchait à semer le trouble.


      Un bruit de pas rapides résonna dans le couloir et, d’instinct, il se posta devant Caitlyn, portant la main à son arme. Mais c’était une fausse alerte.


      — Nous sommes les avocats de Jay Farris, déclara le premier des deux hommes qui pénétrèrent dans la salle d’interrogatoire. Et cet entretien est terminé.


      Farris haussa les épaules d’un air désinvolte et désigna de la tête la caméra dans le coin de la pièce.


      — Cette caméra doit être coupée immédiatement, ajouta l’avocat.


      Farris paraissait de nouveau détendu et affichait même un sourire suffisant, un peu comme s’il avait accompli sa mission et se moquait de ce qui se passerait ensuite.


      Mais qu’avait-il accompli exactement ? se demanda Harlan. Venait-il de leur jouer un grand numéro d’acteur ou de leur dire la vérité ?


      — Harlan ne peut pas te protéger, tu sais, dit Farris, à l’intention de Caitlyn. C’est pour cela que j’ai tout avoué. Celui qui t’a menacée tiendra parole. Et, si tu restes avec Harlan, vous y laisserez tous deux la vie.


      Harlan avança d’un pas et se pencha sur Farris.


      — Est-ce une menace ?


      — Un avertissement, déclara Farris d’un ton grave. L’esprit qui a imaginé cette machination est très intelligent et, s’il a pu me forcer à me plier à ses ordres, il peut en faire de même avec quelqu’un d’autre. C’est même probablement déjà fait.


      A son grand dépit, Harlan ne pouvait pas contester cette affirmation. Il fallait qu’il se surpasse pour boucler cette affaire au plus vite, surtout si aucun élément ne démontrait que Farris avait bien tenté de les éliminer à deux occasions. Car, si les rangers l’inculpaient seulement pour avoir laissé des lettres de menace à Caitlyn et piraté son ordinateur, il ne tarderait pas à bénéficier de la liberté sous caution.


      Un des avocats manifesta son impatience et, d’un geste, leur demanda, à Caitlyn et lui, de sortir. Il ne se fit pas prier et invita Caitlyn à le suivre. Elle tremblait de tous ses membres et mieux valait qu’elle soit loin de Farris au plus vite. Afin de lui laisser le temps de digérer cet éprouvant moment, il la tira dans la seconde salle, qui était désormais vide.


      — Je n’en peux plus, souffla-t-elle en essuyant une larme qui avait roulé sur sa joue. J’ai peur, je n’arrive plus à réfléchir normalement. J’aurais donné cher pour que tu aies une bonne raison de flanquer une correction à Farris.


      — La journée n’est pas terminée, répliqua-t-il dans une tentative maladroite de faire un trait d’humour.


      Ça ne lui aurait pas déplu de se défouler sur Farris et, si jamais il en obtenait l’opportunité, il ne s’en priverait pas. Pour un représentant de la loi, avoir de telles pensées n’était pas correct mais, pour évacuer la tension qui tétanisait le visage et les membres de Caitlyn, il aurait fait n’importe quoi.


      Intérieurement, il poussa un juron. Il se laissait aller, il n’avait pas le droit de raisonner de la sorte. Et il savait très bien pourquoi il le faisait.


      — En fait, peut-être ferions-nous mieux de coucher ensemble sans attendre, histoire d’en finir avec cette fichue tension.


      Cette suggestion lui avait échappé, il n’avait pas l’intention de l’exprimer à voix haute. Caitlyn le fixa et battit des paupières.


      Puis elle sourit.


      Finalement, son manque de maîtrise de lui-même avait peut-être du bon.


      — Tu crois que nous devrions faire l’amour ici ? lui demanda-t-elle avec un petit sourire espiègle.


      Il fit mine de contempler le carrelage et la table. C’était censé être une blague, mais son pouls s’emballa. Décidément, avec Caitlyn, il ne fallait jamais faire d’allusions sexuelles, même au second degré.


      — Euh, désolé, je ne voulais pas vous interrompre… dit Declan, qui venait d’entrer dans la pièce.


      Tous deux s’écartèrent vivement l’un de l’autre pour se tourner vers la porte, comme s’ils avaient été pris en faute. Encore une fois, Harlan s’en voulut, car il n’avait pas entendu la porte s’ouvrir. Décidément, il avait du mal à garder la tête froide.


      — Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il sèchement à son frère.


      — Je voulais seulement vous avertir que je retourne à Maverick Springs. Désolé de vous avoir dérangés, répéta-t-il en adressant un clin d’œil à Caitlyn.


      Puis il porta la main à son Stetson pour les saluer.


      Le cœur d’Harlan battait toujours la chamade et que Declan ait adressé un clin d’œil à Caitlyn l’irritait. Mais enfin, pourquoi cette jalousie rejaillissait-elle chaque fois ?


      Il éluda aussitôt la question. Il avait trop peur de connaître la réponse.


      — Qu’est-ce qui se passe entre Declan et toi ?


      Et voilà, là encore, cette question lui avait échappé.


      — Que veux-tu dire ? demanda Caitlyn en retour.


      Elle semblait sincèrement ne pas comprendre son insinuation.


      Il allait devoir s’expliquer et passer pour le jaloux qu’il était…


      — Eh bien, l’autre jour, sur le parking, il t’a chuchoté un truc à l’oreille. Là, il te fait un clin d’œil entendu…


      — Oh ! Ce n’est qu’une vieille blague entre nous, répondit-elle sans paraître le moins du monde gênée.


      Mais, une fois encore, elle en resta là.


      Il allait insister, mais son téléphone sonna. Contrarié, il songea à ne pas répondre mais consulta quand même l’écran.


      C’était Billy.


      Il eut un mauvais pressentiment.


      — Billy ? Tu as un souci ? demanda-t-il spontanément.


      Caitlyn se rapprocha de lui pour entendre la réponse.


      — On peut dire ça, oui. Il faut que vous veniez sans tarder à l’ancien orphelinat de Rocky Creek. Il y a eu un autre meurtre.
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      Caitlyn déglutit. Cette journée était un enfer.


      — Qui a été assassiné ? demanda Harlan à Billy.


      Pas de réponse.


      Harlan répéta sa question mais n’obtint rien d’autre que le silence. Soit Billy avait raccroché, soit la communication était coupée. Il y avait également une troisième possibilité, bien plus inquiétante.


      Que Billy ne soit plus en mesure de s’exprimer.


      Harlan raccrocha et pressa le bouton de rappel. Caitlyn était tout près de lui, terriblement anxieuse. Ce nouvel appel aboutit directement sur le répondeur de Billy.


      Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Billy, songea-t-elle.


      Harlan quitta la pièce pour se précipiter dans le vestibule et elle lui emboîta le pas.


      — Billy Webb vient d’appeler, annonça Harlan. Il prétend qu’il y a eu un nouveau meurtre à Rocky Creek.


      — Allons-y, répondit Slade. J’ai récupéré un nouveau véhicule avant de venir ici, je vous emmène.


      Sans un mot, le shérif et deux de ses adjoints attrapèrent leurs chapeaux et les suivirent tandis qu’ils se dirigeaient déjà vers le parking.


      Harlan ouvrit la portière côté passager de la camionnette de Slade. Il tourna la tête vers Caitlyn et, soudain, parut hésiter.


      — Ce pourrait être dangereux.


      — Je sais, répliqua-t-elle en s’engouffrant dans la camionnette. Mais je préfère aller à Rocky Creek avec toi que rester ici en sachant que Farris y est aussi.


      D’autant que, le shérif étant parti avec deux hommes, il ne devait plus rester grand monde dans les locaux.


      Ils se glissèrent sur la banquette arrière, et Slade démarra.


      Harlan tenta de nouveau d’appeler Billy. En vain. C’était la voix du répondeur.


      Caitlyn s’efforça de penser à autre chose, de fixer la route. Le soleil était bas dans le ciel. Mais cette journée semblait ne devoir jamais finir.


      Qu’est-ce qui les attendait à Rocky Creek ?


      Une main effleura la sienne, elle sursauta.


      Mais c’était Harlan.


      Il couvrit sa main de la sienne et, après quelques secondes, l’inquiétude la quitta. L’attirance entre eux était toujours là, elle était même de plus en plus forte. A un moment ou un autre, il faudrait qu’ils assument ce que cela signifiait. Elle poussa un soupir.


      — Tout à l’heure, tu m’as demandé ce qu’il y avait entre Declan et moi et je t’ai répondu que nous ne faisions que partager une vieille blague. C’est la vérité mais j’ai comme l’impression que tu ne me crois pas.


      Harlan lui retourna un regard ahuri, comme s’il se demandait de quoi elle parlait. Ce n’était peut-être pas le moment d’en parler, en effet. Mais cela lui permettrait de mettre un peu en sourdine son inquiétude sur le sort de Billy et toutes ses autres interrogations sur cette histoire de fous.


      — Declan savait ce que je ressentais pour toi et me taquinait souvent, ajouta-t-elle. Il avait pris l’habitude de s’approcher de moi à l’improviste et de me chuchoter à l’oreille : « Alors, tu en pinces toujours pour Harlan ? » Et moi, je répondais invariablement : « J’en pincerai pour lui jusqu’à mon dernier souffle. »


      Harlan en resta coi. Visiblement, il s’attendait à tout sauf à cela.


      Slade se racla la gorge pour se rappeler à leur bon souvenir.


      — Je ne peux pas m’éloigner discrètement pour vous laisser tranquilles, là, et je n’ai pas très envie d’entendre vos confidences.


      Bien, au moins, il était franc. Et il n’avait pas totalement tort : c’était très personnel, comme discussion.


      — Pourquoi me révèles-tu cela maintenant ? lui demanda tout de même Harlan. Tu as peur qu’il nous arrive malheur, de ne plus avoir l’occasion de me le dire ?


      — Je ne sais pas, c’est possible, non ?


      Après tout, quelqu’un avait déjà essayé de les tuer à deux reprises.


      — Mais, surtout, je ne voulais pas que tu penses que je te dissimule des choses.


      — Comme le fait que tu écrivais un article sur Kirby, par exemple ? dit Slade sur un ton sarcastique.


      — Caitlyn a détruit cet article, rétorqua Harlan.


      Devoir se justifier lui avait coûté et qu’Harlan prenne sa défense fit chaud au cœur à Caitlyn. Petit à petit, elle était de plus en plus attachée à lui. Mais, même si leur attirance était réciproque, ils ne passeraient probablement pas le reste de leur vie ensemble. Elle était même persuadée du contraire. S’ils s’en sortaient, une fois que tout serait terminé, ils retourneraient chacun à leur existence. Harlan souhaiterait certainement passer à autre chose. Elle ne pourrait pas lui en vouloir, mais elle en aurait le cœur brisé. Elle en était certaine.


      Décidément, c’était une sale journée.


      Slade s’engagea sur le chemin de l’orphelinat. Deux voitures étaient garées devant le bâtiment. L’une était celle de Billy et l’autre, si elle ne se trompait pas, appartenait à Curtis.


      — Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? s’interrogea Harlan à haute voix.


      Il tenta une nouvelle fois d’appeler Billy, sans succès.


      Alors qu’ils arrivaient à hauteur des deux véhicules, deux hommes émergèrent du premier : Curtis et l’homme qui lui servait de garde du corps.


      En revanche, la voiture de Billy était vide.


      Pourtant, la portière côté conducteur était grande ouverte, et les phares, allumés. Billy avait manifestement quitté en urgence son véhicule.


      Harlan descendit de la camionnette de Slade.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il à Curtis.


      Il sortit son arme, et le shérif et ses adjoints firent de même en descendant de la voiture de patrouille.


      — Où est Billy Webb ? s’écria Harlan. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de meurtre ?


      — De meurtre ? répéta Curtis, interloqué. J’ignore de quoi vous parlez. Billy m’a appelé il y a environ une demi-heure pour me demander de le retrouver ici même.


      Curtis s’exprimait d’une voix agitée et ne semblait pas rassuré.


      Caitlyn sortit de la camionnette à son tour mais, quand elle voulut s’approcher, Harlan se posta devant elle et regarda partout autour de lui, à l’affût d’un tireur embusqué.


      Il s’adressa de nouveau à Curtis :


      — Vous êtes venu ici parce que Billy vous l’a demandé, alors qu’un tueur est en cavale ?


      Caitlyn était elle aussi dubitative. Soit Curtis était inconscient, soit il mentait.


      — Et où est Billy, maintenant ? insista Harlan.


      — Je n’en sais rien. Nous sommes arrivés il y a quelques minutes à peine et nous avons découvert sa voiture ouverte tous phares allumés. Et il ne répond pas au téléphone.


      — Mais comment diable Billy a-t-il pu vous convaincre de venir le rencontrer ici ? demanda Caitlyn comme Curtis n’avait toujours pas répondu à cette question.


      Curtis baissa la tête et soupira.


      — Billy m’a affirmé qu’il était censé rencontrer une personne qui savait ce qui était arrivé à Sherry. Alors, malgré les risques, j’ai accepté de venir. Et puis, Sherry disait toujours qu’elle aimait bien Billy, que c’était un gentil garçon. J’ai pensé que je pouvais lui faire confiance.


      — Si vous voulez mon avis, répliqua Harlan, vous feriez mieux de partir du principe que, dans cette affaire, on ne peut pas faire confiance à qui que ce soit. Je vais aller fouiller les environs.


      Il se tourna vers Caitlyn :


      — Reste là et, au moindre problème, remonte dans la voiture.


      Elle ne protesta pas mais l’angoisse l’envahit un peu plus quand Harlan se dirigea vers les bois sombres du parc de l’orphelinat. Heureusement, le shérif Sheldon et un de ses hommes l’accompagnèrent.


      — Je veux une arme, murmura Caitlyn à Slade.


      Surpris, il hésita quelques secondes puis finit par sortir un petit pistolet de sa ceinture.


      — Je n’aurais pas dû faire confiance à Billy, n’est-ce pas ? dit Curtis. Est-ce lui, le tueur ? Est-ce lui qui est derrière tous ces événements ?


      — Pour le moment, nous l’ignorons, répliqua Caitlyn.


      Du pouce, Curtis désigna le bâtiment derrière lui.


      — On ne peut pas aller attendre à l’intérieur ? Ici, nous sommes exposés, je ne suis pas certain que ce soit très prudent de rester plantés là.


      — Il y a un cadenas sur la porte, lui fit remarquer son garde du corps.


      Harlan avait une clé, ou du moins il l’avait lors de leur précédente visite, se rappela Caitlyn. Mais ils étaient partis précipitamment et Harlan n’avait pas pris le temps de remettre le cadenas. Elle se tourna vers Slade.


      — Qui a remis le cadenas en place ?


      Slade secoua la tête.


      — Ce n’est pas moi. Mais il est possible que Rudy Simmons, le gardien, soit rentré.


      Caitlyn hocha la tête. Billy avait-il rencontré le gardien ? Les deux hommes avaient-ils eu une altercation ?


      Au loin, Harlan et les deux hommes disparurent parmi les arbres et son cœur se mit à battre à tout rompre. Depuis deux jours, ils vivaient ensemble nombre de péripéties, et ne pas être près de lui, même pour quelques instants, alors que le danger rôdait de nouveau la mettait dans tous ses états.


      Soudain, les lumières de sécurité qui balisaient le périmètre de l’orphelinat s’éteignirent. Avant même qu’elle ait le temps de réagir, Slade l’entoura d’un bras pour la protéger et leva son arme.


      — Harlan ? cria-t-elle.


      Pas de réponse. Elle se prépara au pire, à entendre des coups de feu. Mais il ne se passa rien.


      Elle respirait bouche ouverte tant son cœur battait fort, elle aurait voulu courir au secours d’Harlan, mais Slade la tenait fermement par les épaules. Petit à petit, ses yeux s’habituèrent à l’obscurité. Curtis et son garde du corps apparurent dans la lumière des phares de la voiture de Billy. Tous deux avaient également dégainé leurs armes. En revanche, Harlan restait invisible.


      — Il a pu tomber dans une embuscade, souffla-t-elle à Slade.


      — Harlan ? cria à son tour Slade.


      Seul le silence lui répondit, les secondes s’égrenèrent et l’angoisse étreignit Caitlyn. Elle ne pouvait rester sans rien faire alors qu’Harlan était peut-être en péril.


      — Je dois aller à sa recherche, dit-elle fermement.


      Slade marmonna un juron. Toutefois, il fit un pas en avant et l’invita à le suivre.


      — Reste derrière moi et tâche de ne pas te faire tuer.


      Elle se tut et se cala dans ses pas. Prudemment, Slade se dirigea vers les arbres derrière lesquels Harlan, le shérif et son adjoint avaient disparu. Il se retourna pour observer ce que faisaient Curtis et son acolyte. Les deux hommes leur firent signe qu’ils ne les suivaient pas et remontèrent dans leur voiture.


      Slade reprit sa lente progression. Elle aurait voulu qu’ils se dépêchent mais n’osa pas le lui dire. Les pires scénarios se bousculaient dans sa tête.


      Mais alors la voix d’Harlan résonna. A peine eut-elle le temps de tourner la tête en direction de sa voix qu’il émergea de l’abri d’un arbre et la tira à lui. Il faisait trop sombre pour qu’elle puisse voir son visage mais il se pencha vers elle et lui chuchota à l’oreille :


      — Ne fais pas de bruit.


      Il fit un signe de tête vers la droite.


      Elle suivit son regard : un petit halo de lumière émergeait des bois. Celui d’une lampe torche, vraisemblablement, mais une lampe torche posée au sol ou tenue par quelqu’un qui ne bougeait plus.


      Etait-ce Billy ?


      Etait-il blessé, ou mort ?


      Harlan fit signe à Slade de se poster derrière elle. Il s’exécuta et, en compagnie du shérif et de son adjoint, tous les trois se mirent à avancer vers cette lumière. Une légère brise se leva et fit voleter les feuilles. Le vent couvrait le bruit de leurs pas et rendait l’ambiance encore plus oppressante.


      Ils étaient encore à une bonne dizaine de mètres de la lumière quand le téléphone d’Harlan sonna.


      — C’est Billy, leur chuchota-t-il.


      — On a essayé de me tuer ! s’exclama Billy de but en blanc.


      Billy avait crié si fort que Caitlyn l’avait entendu et un frisson la parcourut. Alors le tueur était bien là, quelque part, tout près, peut-être.


      — Où es-tu ? demanda Harlan à Billy tout en leur indiquant de reprendre la marche.


      — Près du ruisseau, répondit Billy. On m’a tiré dessus au moment où je te parlais au téléphone et je me suis enfui.


      La voix de Billy était pleine de terreur.


      — J’ai laissé tomber ma lampe torche dans les bois. A côté du corps, reprit-t-il.


      — Le corps de qui ?


      Pour toute réponse, Billy poussa un gémissement.


      — J’entends des pas.


      Puis la communication fut rompue.


      — Slade, ordonna Harlan, dirige-toi vers le ruisseau avec l’adjoint du shérif. Essayez de trouver Billy.


      Slade et le policier obtempérèrent sans discuter, mais Caitlyn imagina le pire. Et si c’était un piège ? Si Billy avait passé cet appel pour qu’ils se séparent afin de les éliminer méthodiquement, les uns après les autres ? Elle serra plus fort l’arme que Slade lui avait donnée.


      Harlan écarta une branche basse qui obstruait leur vision et Caitlyn regarda par-dessus son épaule.


      Le halo de la lampe éclairait les herbes hautes qui dansaient dans le vent.


      Ils avancèrent encore un peu, et Caitlyn étouffa un cri.


      Un corps gisait, inerte, face contre terre.


      Tous trois s’approchèrent. La lampe torche laissait voir un imperméable et un chapeau.


      — Faites attention à ce qui se passe autour, les avertit Harlan.


      Puis il se pencha sur le corps pour chercher un pouls.


      Il retira très vite sa main.


      — Mort.


      Caitlyn en arrêta de respirer. Une nouvelle victime. Le cauchemar continuait.


      Harlan déplaça légèrement le chapeau et sortit son téléphone pour éclairer le visage du cadavre. Caitlyn ne mit pas longtemps à l’identifier. Elle tressaillit et recula d’un pas, sous le choc.


      Sherry Summers n’était plus portée disparue. Elle était morte.
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      Assis chez lui à son bureau, Harlan regarda sa montre. Il était presque minuit. Cette maudite journée était enfin finie. La suivante pourrait-elle être pire ?


      Caitlyn passa la tête par l’embrasure de la porte.


      — Tu as du nouveau ?


      Il n’avait rien d’intéressant à lui apprendre et se contenta donc de secouer négativement la tête.


      Elle avait pris une douche. Il reconnut le parfum de son propre shampoing, mais il sentait meilleur sur elle que sur lui.


      — Je n’ai plus que ça comme vêtements propres, dit-elle en baissant les yeux sur le jean et le chemisier qu’elle portait.


      Il fallut une seconde à Harlan pour comprendre : elle disait cela parce qu’il avait les yeux fixés sur elle. Ce n’était même pas qu’il l’observait. Il était plutôt transi et dut faire un effort pour détourner le regard. Ce qui ne changea pas grand-chose car son image lui emplissait l’esprit. Son parfum aussi.


      Quand elle était dans les parages, il n’était plus tout à fait lui-même et oubliait tout le reste.


      Ce n’était pas nouveau. D’ailleurs, elle en était certainement consciente car, depuis qu’ils étaient rentrés à la maison, elle gardait ses distances avec lui. A l’instant, elle restait sur le pas de la porte du bureau et n’osait entrer dans la pièce.


      Elle devait être dans le même état d’esprit que lui : après l’affreuse journée qu’ils venaient de passer, au moindre effleurement entre eux, ils ne résisteraient pas à l’envie de se réconforter.


      Ils n’iraient peut-être pas jusqu’à faire l’amour tant ils étaient épuisés, mais mieux valait ne pas tenter le diable.


      D’autant, songea Harlan, qu’il devait préserver le peu d’énergie qu’il lui restait. Même s’il avait les articulations raides et que l’ensemble de son corps réclamait du repos, il continuait à éplucher les rapports et les e-mails liés à l’enquête. Tout le monde était sur la brèche : les rangers, les marshals, les autorités locales de Rocky Creek. Même le gouverneur souhaitait en savoir plus car le corps de Sherry avait été retrouvé dans le parc de l’ancien orphelinat, bâtiment qui appartenait désormais à l’Etat.


      Harlan avait tout lu, et les derniers développements ne lui avaient pas remonté le moral.


      Suite au versement d’une caution, Farris avait recouvré sa liberté. Avec de bons avocats et de l’argent, tout était plus facile.


      Billy était à l’hôpital, où on le soignait pour une blessure par balle au bras. La blessure était superficielle mais on l’avait retrouvé en état de choc et il avait besoin de repos. Cependant, il ne tarderait pas à sortir.


      Devin était introuvable.


      Quant à Curtis, selon son avocat, il s’était effondré en apprenant la mort de Sherry et ne serait pas en mesure de répondre à des questions avant plusieurs jours.


      Caitlyn s’éclaircit la voix pour capter son attention.


      — Sait-on comment Sherry a été tuée ?


      Il n’avait pas eu envie de le lui dire, car ce ne serait pas facile pour elle de l’entendre.


      — Elle a été étranglée.


      Caitlyn se mordit la lèvre inférieure, comme pour ne pas flancher.


      — Farris serait capable de l’avoir fait, articula-t-elle avec peine.


      Effectivement, Farris pouvait avoir tué Sherry, et ce meurtre, être lié à son obsession pour Caitlyn.


      — Le médecin légiste n’a pas encore déterminé précisément à quand remonte le décès mais, à son avis, elle était morte depuis plusieurs jours.


      Il se rappela le moment où il l’avait touchée pour chercher un pouls et avait immédiatement compris qu’elle était décédée. N’importe lequel de leurs suspects pouvait avoir commis ce meurtre, tous les scénarios restaient possibles.


      — Billy a-t-il expliqué comment il savait où se trouvait son corps ? demanda Caitlyn.


      Elle se pencha pour ôter ses chaussures et se masser les pieds avec des mains tremblantes.


      — Oui, mais ses propos n’étaient pas très clairs. Il a prétendu s’être rendu à Rocky Creek pour revoir les lieux et éventuellement parler au gardien. Il a entendu du bruit en provenance des bois et est allé voir ce qui l’avait provoqué. Et il a découvert le corps de Sherry.


      — Il a prétendu ? Donc, tu ne le crois pas ?


      Il haussa les épaules.


      — Disons que je ne l’ai pas éliminé de la liste des suspects.


      — Liste sur laquelle figurent aussi Devin, Curtis et Farris, répliqua-t-elle.


      Elle se tenait sur un pied et vacilla. D’instinct, il se leva pour la retenir. Mais elle se rattrapa sur une main, s’assit sur le sol et leva le bras pour l’arrêter.


      — J’adorerais te laisser t’occuper de moi et plus encore, Harlan. Mais nous savons tous deux comment cela finirait et ce ne serait pas raisonnable.


      Il s’était tenu le même discours, et pourtant que Caitlyn le prononce à haute voix lui fit mal. A tel point qu’il faillit céder à ses pulsions. Il en avait assez d’être raisonnable.


      Caitlyn esquissa un petit sourire et ajouta :


      — Et puis, admettons-le, de toute façon, nous sommes trop épuisés pour faire l’amour.


      — Aucune chance, je suis trop orgueilleux pour l’admettre.


      Elle éclata de rire. Un rire voilé, retenu et teinté de tristesse et de fatigue.


      — Ce dont nous avons besoin, reprit-elle, c’est d’attraper le tueur, nous reposer et ensuite… sortir dîner, par exemple.


      — Je préférerais passer un moment au lit avec toi. Mais aller dîner, ce serait un bon début.


      Il resta debout devant elle. Combien de temps allait-il encore résister à son envie de l’embrasser ? Il se répéta les propos qu’elle venait de tenir.


      Attraper le tueur.


      S’ils voulaient y parvenir, il n’y avait qu’une solution : le pousser à se découvrir.


      Caitlyn inclina la tête pour l’observer.


      — Tu as un drôle de regard.


      — Je réfléchis.


      Il ne pouvait pas en dire davantage mais l’espoir renaissait en lui. Peut-être avait-il trouvé un moyen d’en terminer une fois pour toutes avec cette histoire sordide. Ensuite, Caitlyn et lui pourraient enfin parler de ce qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


      Il prit son téléphone sur son bureau.


      — Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda-t-elle.


      — Je prépare un piège.


      Il appela le bureau des marshals et ce fut Slade qui répondit. Caitlyn et lui n’étaient pas les seuls à ne pas s’accorder de repos.


      — Rien de neuf de notre côté, déclara Slade d’emblée. Et toi ?


      — Non, rien, du tout, et c’est justement pour cela que je souhaite accélérer le mouvement. Il faudrait qu’une information soit divulguée, mais elle doit sembler officielle et émaner du bureau des marshals.


      — Je peux me servir de mon ordinateur de travail, répondit Slade. Qu’est-ce que tu veux que je fasse fuiter ?


      — Un mensonge, répliqua Harlan. Ça t’ennuie ?


      — Mais encore ? répondit Slade sur un ton méfiant.


      — Je voudrais que tu annonces que le médecin légiste est parvenu à isoler des empreintes sur le cou de Sherry, là où elle porte des marques de strangulation, et que les rangers ont dépêché un agent pour venir récupérer ces empreintes à la morgue demain matin à la première heure afin qu’elles soient examinées dans les plus brefs délais.


      Slade resta silencieux quelques secondes.


      — La plupart des gens savent que c’est extrêmement difficile de relever des empreintes sur un corps.


      — Difficile mais pas impossible. Ce que je veux, c’est semer le doute dans l’esprit du meurtrier de Sherry. Suffisamment pour qu’il tente de faire disparaître toute trace de ces prétendues empreintes.


      — Je suppose que tu souhaites également que des hommes surveillent la morgue ?


      — Absolument. En revanche, il ne doit rester personne à l’intérieur.


      — A cette heure-là, il n’y a plus personne. Pas même un agent de sécurité car il y a un système d’alarme.


      — Parfait. Alors, avant de lancer l’info, poste discrètement des hommes à proximité de tous les accès. Tu penses pouvoir le faire ?


      — Je m’arrangerai, répondit Slade. Je te rappelle dès que tout est en place.


      Caitlyn se releva et se frotta les mains sur son jean.


      — Si c’est Farris le coupable, il enverra quelqu’un à sa place.


      Harlan acquiesça. Farris avait de l’argent. Billy aussi. S’ils avaient quelque chose à se reprocher, tous deux ne se montreraient pas en personne. Restaient Devin et Curtis. Difficile de savoir comment l’un ou l’autre se comporterait.


      En outre, même si le stratagème fonctionnait et aboutissait à une arrestation, il leur faudrait encore prouver que le meurtrier de Sherry était aussi responsable de tout le reste : les agissements de Farris, l’accident de Tiffany, leur enlèvement à lui et Caitlyn et les tirs dirigés contre eux.


      — Et maintenant ? demanda Caitlyn.


      — Il ne nous reste plus qu’à attendre, répondit-il en consultant sa montre. Tu devrais aller te reposer, lui suggéra-t-il.


      Il ferait bien d’en faire autant, d’ailleurs.


      Pourtant, il ne bougea pas. Pourquoi n’avait-il pas vraiment envie de se reposer ?


      — Est-ce vraiment ce que nous voulons ? l’interrogea-t-elle d’une voix chaude.


      Il n’avait pas besoin de se poser la question. Et il refusait de continuer à se torturer l’esprit.


      Il fit un pas en avant, posa résolument les mains sur la taille de Caitlyn et l’attira à lui. Elle ne résista pas, ne prononça pas la moindre parole qui aurait encore pu le faire hésiter. Il l’embrassa et, en l’espace d’une seconde, tous ses scrupules et états d’âme furent balayés.


      C’était tellement bon de la tenir dans ses bras, de sentir son corps contre le sien. Elle était faite pour lui, c’était une évidence.


      Elle poussa un gémissement de plaisir et passa les bras autour de son cou. Elle se pressa contre lui et, immédiatement, il eut envie de la déshabiller complètement pour embrasser chaque centimètre de son corps.


      Elle eut la même idée car elle commença à s’affairer sur les boutons de sa chemise. Elle se montrait empressée et maladroite, ce qui ne fit que lui échauffer davantage les sens. Il s’écarta d’elle, mais seulement pour enlever sa chemise.


      Le regard de Caitlyn s’illumina, elle sourit et fixa son torse comme si elle avait en tête de le dévorer. Sans doute avait-il la même lueur dans les yeux.


      Tandis qu’elle embrassait son torse et faisait monter son excitation, il la débarrassa de son chemisier. Elle portait un soutien-gorge léger bordé de dentelle qu’il ne mit pas longtemps non plus à lui ôter. A son tour, il se baissa et embrassa ses seins avec passion.


      — Oh, oui, gémit Caitlyn. Je te préviens, cette fois-ci, tu n’as pas intérêt à t’arrêter brusquement parce que ta conscience te le dicte.


      Il leva la tête et la fixa droit dans les yeux.


      — Je n’ai aucune intention de m’arrêter, déclara-t-il sans hésiter.


      Elle lui retourna un regard espiègle, laissa descendre sa main le long de son ventre, la glissa dans son jean et atteignit l’expression de sa virilité. Il ne put réprimer un long soupir et, brûlant de désir, la prit dans ses bras pour la porter dans sa chambre.


      — Par terre, ça ne te convient pas ? dit-elle.


      Tout en disant cela, elle continuait à le caresser et à faire monter son excitation.


      Lorsqu’ils arrivèrent dans la chambre, il la déposa délicatement sur le lit, s’empressa d’enlever ses bottes et la couvrit de son corps.


      Il l’embrassa encore et encore, puis lui ôta son jean et ses dessous. Elle avait une petite cicatrice sur le ventre et deux lettres tatouées sur la hanche gauche.


      Elle suivit son regard et déclara :


      — J’avais un piercing dans le nombril. Un souvenir de ma tumultueuse jeunesse.


      Après toutes ces années, il redécouvrait son corps. Cette pensée lui provoqua une nouvelle bouffée de désir. Mais les deux lettres tatouées sur sa hanche lui sautèrent de nouveau aux yeux, et il resta interdit.


      H.M. 


      — Harlan McKinney, précisa-t-elle.


      — Tu as mes initiales tatouées sur la hanche depuis tout ce temps ? lui demanda-t-il, abasourdi.


      — Tu sais, pour une fille, la première fois, c’est important, mais je n’avais pas assez d’argent pour me faire tatouer ton nom entier.


      Il fut bouleversé. Et un peu triste aussi de n’avoir pas su ce qu’il représentait pour elle.


      — Mais laissons le passé de côté, ajouta-t-elle en l’embrassant avec une telle ferveur que, très vite, seul le moment présent eut de l’importance.


      Il lui rendit son baiser avec passion, fit courir ses lèvres sur son cou, ses seins, son ventre et son intimité.


      Elle laissa échapper un cri de plaisir et lui passa une main dans les cheveux.


      — Enlève tout, je veux te voir nu, dit-elle, sous l’emprise de la passion.


      Il se redressa et, sans cesser de l’embrasser, elle fit glisser son jean et son caleçon. Enfin, quand il ne porta plus rien, elle l’attira à elle.


      Il se retrouva exactement là où il souhaitait être. Sans attendre, il la pénétra et se mit à aller et venir. Une onde de plaisir inouïe le parcourut, tellement forte qu’elle lui coupa le souffle. S’il ne l’avait pas recouvré, il s’en serait moqué tant il éprouvait le besoin d’assouvir enfin le désir qui le dévorait depuis des jours.


      Caitlyn était clairement dans le même état d’esprit car elle se mit à bouger frénétiquement les hanches et se cramponna à ses épaules pour intensifier encore le rythme.


      Toute notion de temps disparut, ils étaient lancés dans une folle cavalcade vers les cimes du plaisir.


      Soudain, Caitlyn haleta plus fort, et son regard s’agrandit. Elle se serra davantage contre lui et cria son nom.


      Il en eut encore plus d’énergie et se mit à aller et venir encore plus fort jusqu’au point de non-retour.


      *  *  *


      Malgré la fatigue, Caitlyn était toujours éveillée. Elle avait plus ou moins somnolé pendant quelques minutes, pas plus.


      Elle avait vécu un moment intense, son corps était rassasié, elle était dans les bras d’Harlan, qui, lui, dormait paisiblement. Elle aurait donc dû en faire autant.


      Mais un flot ininterrompu de pensées la submergeait.


      Pour la première fois depuis plusieurs jours, ce n’était pas l’enquête qui lui occupait l’esprit. Ce n’était pas non plus d’avoir fait l’amour avec Harlan mais ce que cela signifiait. Seize ans plus tôt, le destin les avait séparés, et elle ne s’était pas plainte de cette séparation subite. A l’époque, ils n’étaient que des adolescents et avaient dû accepter de ne plus se voir. Pourtant, elle en avait beaucoup souffert et, si elle ne s’en était jamais ouverte à Harlan, c’était parce qu’à ses yeux il était trop bien pour elle, et qu’elle avait déjà eu de la chance de vivre sa première fois avec lui.


      Aujourd’hui, qu’il puisse se sentir un devoir envers elle la tracassait. Car Harlan était un homme de principes et de valeurs, elle le savait. Alors maintenant qu’ils avaient refait l’amour, il serait fort étonnant qu’il fasse comme si cela n’avait été qu’une passade sans conséquences. Mais pour autant, était-il amoureux d’elle ? Elle ne parvenait pas à s’en convaincre.


      — Tu ne t’arrêtes jamais de réfléchir ? dit Harlan.


      Il l’observait les yeux mi-clos, encore à moitié endormi.


      — Je fais du bruit quand je réfléchis ? lui demanda-t-elle en retour.


      — C’est tout comme, répliqua-t-il en la serrant contre lui. A part dans le nombril, où avais-tu des piercings ?


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      — Tu n’as pas envie de le savoir.


      Il recula légèrement pour croiser son regard.


      — Si, j’aimerais bien le savoir.


      Avec ses cheveux noirs en bataille et son regard endormi, il parvenait encore à être incroyablement sexy.


      — J’avais un piercing dans le nez, répondit-elle en posant le doigt sur sa narine, qui n’en portait plus aucune trace. Un autre dans le sourcil, et j’avais des anneaux aux deux oreilles.


      Il continua de la dévisager, comme s’il attendait qu’elle continue.


      — C’est tout ?


      — C’est tout. Désolée de décevoir tes fantasmes sexuels.


      — Tu ne me déçois pas, répliqua-t-il en lui passant doucement le pouce sur la lèvre inférieure. Alors à quoi réfléchissais-tu aussi intensément ?


      Aïe. Le moment tant redouté était arrivé. Celui de la conversation après l’amour. Or, elle n’y était pas prête et Harlan probablement pas plus.


      — J’étais en train de planifier notre mariage, déclara-t-elle avec le plus grand sérieux.


      Harlan resta interdit, les yeux ronds.


      Elle sourit. C’était exactement l’effet qu’elle souhaitait produire.


      — Attends, ai-je dit mariage ? Pardon, en fait, je faisais allusion à ce qui se passe juste après.


      Elle glissa une main entre leurs deux corps et commença à le caresser.


      — Car je me disais que tu faisais extrêmement bien l’amour, ajouta-t-elle.


      — Toi aussi.


      Il l’attira à lui pour l’embrasser et il n’en fallut pas davantage pour que son désir se ravive.


      Ils continuèrent à s’embrasser. Pas frénétiquement, cette fois-ci, mais au contraire lentement, langoureusement. Ils avaient toujours autant envie l’un de l’autre mais ils étaient bien décidés à prendre leur temps, à faire durer les préliminaires pour explorer le corps de l’autre et prolonger le plaisir.


      — Devrais-je te présenter mes excuses ? Te parler à cœur ouvert ? lui demanda-t-il entre deux baisers.


      Il souriait.


      — Ou bien t’offrir une bague de fiançailles ?


      Elle sourit à son tour.


      — Pour le moment, je me contenterai de tes baisers et de tes caresses.


      Mais le dernier mot avait à peine quitté ses lèvres que le téléphone d’Harlan vibra.


      Il poussa un juron, se redressa pour voir où était tombé son jean. Il en sortit l’appareil et répondit.


      Il lui tournait le dos mais, à son attitude, elle perçut clairement qu’il était en colère d’avoir été interrompu.


      Soudain, il fit volte-face et leurs regards se croisèrent : il paraissait très inquiet.


      — Qui ? s’exclama-t-il.


      Il n’obtint apparemment pas de réponse car il répéta sa question en haussant le ton.


      Troublée, elle se redressa pour se rapprocher de lui et tenter d’entendre ce que disait son interlocuteur.


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle dès qu’il eut raccroché.


      — C’était Billy. Il prétend avoir été kidnappé. On l’a fait sortir de sa voiture et on l’a conduit à Rocky Creek.


      Elle en eut une boule au ventre. Non seulement parce qu’elle avait peur pour Billy, mais également parce qu’Harlan allait devoir intervenir et mettre sa vie en danger.


      — Qui l’a enlevé ?


      Il secoua la tête.


      — Billy a déclaré que c’était un type qui portait un masque de ski.


      Ce pouvait être n’importe lequel de leurs suspects.


      Et, une fois encore, ils ne pouvaient pas avoir la certitude que Billy ne cherchait pas à leur tendre un piège.


      — Le ravisseur a ordonné à Billy de m’appeler pour me demander de me rendre à Rocky Creek. Et il a précisé que, si je ne venais pas seul, il ouvrirait le feu.


      Harlan s’activa sur les touches de son portable puis coinça l’appareil entre son oreille et son épaule pour pouvoir s’habiller, comme si chaque seconde comptait.


      Ce qui était probablement le cas.


      — Et si c’était un piège ? lui demanda-t-elle, même s’il y avait vraisemblablement déjà pensé.


      — Il faut que j’y aille, je n’ai pas le choix, rétorqua-t-il.


      Evidemment, qu’il devait y aller. Il était marshal, c’était son travail. Et pourtant elle aurait donné cher pour qu’il n’en fasse rien.


      — Slade, déclara Harlan quand il eut son frère au bout du fil, nous avons un souci. Quelqu’un a enlevé Billy. Et aussi Declan.


      — Declan ? s’exclama Caitlyn, terrifiée.


      — Oui, Declan aussi.


      Puis il reprit sa conversation téléphonique :


      — Nous devons nous rendre à Rocky Creek sans tarder.
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      Harlan était dans un état de stress comme il en avait rarement éprouvé. Les mauvaises pensées se bousculaient dans sa tête, la peur pour la vie de son frère le dévorait. Néanmoins, il se força à recouvrer son calme et à réfléchir avec lucidité. Il ne pouvait pas se précipiter à Rocky Creek pour au final découvrir qu’il s’était jeté dans un piège.


      Il agit donc de façon pragmatique et commença par appeler Declan. Son frère allait peut-être décrocher et lui confirmer que cette histoire n’était qu’une mascarade de plus.


      Hélas, il était sur répondeur.


      Harlan essaya ensuite le numéro de Billy, qui venait de l’appeler. Mais, cette fois encore, pas de réponse. Il devait partir sans tarder. Aussi, il rassembla armes et munitions.


      — Alors Declan s’est vraiment fait enlever lui aussi ? demanda Caitlyn.


      Elle était très pâle et semblait parcourue de tremblements nerveux.


      — Tout porte à le croire.


      Il s’en voulait énormément. C’était sa faute.


      — Je n’aurais jamais dû demander à Slade de faire circuler cette fausse info au sujet d’empreintes qui auraient été prélevées sur le cadavre de Sherry.


      Caitlyn poussa un soupir fataliste.


      — Comment aurais-tu pu deviner que ce type s’en prendrait à Declan ?


      Il aurait dû envisager toutes les éventualités. De toutes ses forces, il avait voulu croire que cette histoire d’empreintes ferait réagir le tueur. Et d’ailleurs c’était peut-être le cas. Peut-être le tueur se servait-il de Declan pour détourner leur attention et pouvoir tranquillement faire disparaître les preuves qui le confondraient.


      Harlan appela Slade.


      — Slade, c’est moi. Assure-toi que la morgue reste bien sous surveillance avant de foncer à Rocky Creek.


      — Ce sera fait, déclara son frère.


      Harlan raccrocha et s’apprêta à partir.


      — Caitlyn, je vais te déposer à la maison au passage. Tu seras avec Kirby et Stella et…


      — Je peux t’aider, dit-elle en l’interrompant.


      Il la prit par le bras pour la tirer à sa suite.


      — Tu pourrais aussi te faire tuer, alors ne discute pas. Tu resteras avec Kirby, Stella et Wyatt. Les employés du ranch sont là aussi et tous sont armés. Tu seras en sécurité.


      — Tu crois vraiment que le tueur oserait revenir ici ?


      Non, il n’en croyait rien et c’était précisément pour cette raison qu’elle devait rester au ranch. En plus de Wyatt, il y avait une douzaine d’hommes et la maison principale du ranch était équipée d’un système d’alarme dernier cri. Par ailleurs, si le tueur croyait réellement à l’existence de preuves matérielles qui permettraient aux autorités de remonter jusqu’à lui, éliminer Caitlyn ne serait plus sa priorité.


      En revanche, s’il découvrait qu’il n’y avait pas de preuves, ce serait une autre paire de manches.


      Harlan réprima un soupir. Il était trop tard pour qu’il revoie ses plans. Il se dirigea vers la porte d’entrée sans lâcher la main de Caitlyn. Sa voiture n’était garée qu’à une dizaine de mètres, mais il ne prit pas le risque de sortir dans l’obscurité. Il observa prudemment les environs. Aucune silhouette ne semblait dissimulée dans l’ombre, mais cela ne voulait pas nécessairement dire qu’il n’y avait personne.


      — Attends ici, ordonna-t-il à Caitlyn en ouvrant la porte.


      A l’affût du moindre bruit ou mouvement, il s’empressa de rejoindre sa voiture. Fort heureusement, tout était calme.


      Il s’installa au volant et, sans attendre, mit le contact et enclencha la marche arrière pour reculer le plus près possible du porche. Il se pencha pour ouvrir la portière côté passager et fit signe à Caitlyn de monter.


      Elle ne se fit pas prier et claqua la portière derrière elle.


      Il démarra et prit la direction de la maison principale, située à environ deux cents mètres.


      Il sortit son téléphone dans l’intention d’appeler Stella pour la prévenir mais, avant qu’il ait le temps de composer le numéro, son portable vibra et le numéro de Billy s’afficha à l’écran. Son pouls s’accéléra. Qu’allait-il lui annoncer ?


      — Mon ravisseur vient de me transmettre un message écrit pour que je te le lise, déclara Billy.


      — Qui est-ce et pourquoi ne me parle-t-il pas directement ?


      — Je ne sais pas qui c’est mais je pense qu’il veut éviter que tu entendes sa voix. Le message dit que tu dois venir avec Caitlyn.


      Harlan n’hésita pas un instant avant de répondre.


      — Hors de question.


      — Si tu n’obéis pas, il tuera Declan.


      Ils avaient atteint la maison. Il se gara devant.


      — Dis à ce type que je veux parler à Declan.


      Il ne pouvait pas laisser cet homme les manipuler sans conditions et il avait besoin d’obtenir la certitude que son frère allait bien.


      — Maintenant ! insista-t-il comme il n’obtenait pas de réponse.


      Il y eut des bruits étouffés et les secondes s’égrenèrent. A côté de lui, Caitlyn l’observait avec un regard inquiet et respirait bouche ouverte tant la tension était grande.


      — Harlan, murmura enfin Declan dans le combiné.


      Harlan fut à la fois soulagé et terrifié. Certes, son frère était en vie, mais il était en grand danger.


      — Declan, qu’est-ce qui s’est passé ?


      — Je suis désolé, je suis tellement désolé.


      Il avait une voix pâteuse, comme s’il était ivre. Ou plus vraisemblablement drogué.


      — J’étais sur le parking à la sortie du travail quand j’ai reçu une décharge de Taser.


      La même méthode que celle employée pour Caitlyn et lui.


      — Est-ce que ça va ?


      — Ça va, mais on m’a fait prendre quelque chose et je crois que je n’aurais même pas la force de me lever.


      — Qui t’a enlevé, Declan ?


      — Je ne sais pas, mais je suis sûr que ce type n’est qu’un pion et que celui qui l’a engagé reste à l’écart.


      Pourquoi ? Le tueur souhaitait-il se servir de Declan pour les attirer à Rocky Creek et pouvoir agir tranquillement ailleurs ?


      Harlan n’eut pas le temps de réfléchir plus avant. Il y eut des craquements dans le téléphone, comme si quelqu’un cherchait à s’en emparer brusquement. Declan en avait-il trop dit ?


      — Je le tuerai ! s’écria une voix à l’autre bout de la ligne.


      Ce n’était ni celle de Declan ni celle de Billy. Harlan ne l’avait même jamais entendue, a priori.


      — Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


      — Qu’est-ce que ça peut te faire ? Je tuerai ton frère si tu ne suis pas mes consignes, contente-toi de cela ! Caitlyn et toi, vous avez quarante-cinq minutes.


      Harlan eut un coup au cœur.


      — C’est un délai trop court.


      Rocky Creek n’était pas si loin, mais jamais il ne pourrait préparer un plan d’action dans un laps de temps aussi restreint.


      — Eh bien, il va falloir que tu te dépêches, alors, reprit l’inconnu d’un ton railleur. Et souviens-toi, soit vous venez seuls, soit tu dis adieu à ton frère.


      — Attendez, répliqua Harlan, qui cherchait désespérément à gagner du temps. Comment pouvons-nous savoir que nous ne courons pas à notre perte en suivant vos ordres ? Quelles garanties avons-nous que vous ne nous tuerez pas tous ?


      — Aucune, rétorqua sèchement l’inconnu. Mais vous avez déjà la certitude que, si vous ne vous pointez pas, il y aura des morts.


      Sur ce, il y eut un bruit sourd, puis plus rien.


      — Declan ? Allô ?


      Mais Harlan parlait tout seul. La communication était coupée.


      Caitlyn se tourna vers Harlan.


      — Je te préviens, je ne te laisserai pas sacrifier Declan pour moi.


      Sa voix tremblait, mais elle parvint à y mettre suffisamment de conviction. Harlan resta silencieux, il semblait hésiter.


      *  *  *


      — Declan est un marshal, dit-il, comme s’il cherchait à se convaincre que se retrouver dans une situation délicate faisait partie des risques de son métier. Et je vais trouver un moyen de le sortir de là.


      — Mais, si tu te présentes là-bas sans moi, c’est fichu d’avance. Vous y laisserez tous votre peau. Le ravisseur de Declan peut décider de l’éliminer à n’importe quel moment.


      Elle en frissonna. Elle devait à tout prix se convaincre que ce type avait besoin de Declan comme appât jusqu’à leur arrivée. Et qu’en était-il de Billy ?


      Soit il était lui aussi en danger de mort, soit c’était lui qui tirait les ficelles. Cette incertitude était insupportable.


      — Nous perdons un temps précieux, dit-elle. Démarre et prends la direction de Rocky Creek.


      Mais il n’en fit rien. Son regard ne cessait d’aller de la maison, où il avait prévu de la laisser, à elle.


      — Ecoute, nous passerons en revue les détails le long de la route, ajouta-t-elle. Et si, une fois que nous serons arrivés, tu n’as pas de solution, tu pourras toujours me laisser au bureau du shérif de Rocky Creek.


      Il poussa une série de jurons et tapa sur le volant avec dépit. Puis il enclencha sèchement la première et démarra, au grand soulagement de Caitlyn. Elle n’avait aucune envie de se retrouver face au déséquilibré qui leur rendait la vie impossible depuis plusieurs jours mais, si Declan mourait par sa faute, jamais elle ne parviendrait à vivre avec ce fardeau.


      Une fois sur la route, Harlan sortit son téléphone et lança un appel.


      — Slade, dit-il une fois que son frère eut décroché, il y a un changement de plans. Caitlyn et moi sommes en route pour l’orphelinat de Rocky Creek.


      Elle n’entendit pas la réponse de Slade.


      — Non, je suis conscient que ce n’est pas une bonne idée, mais si je laisse Caitlyn au ranch, de toute façon, elle cherchera un moyen de me suivre.


      Il avait raison, pensa-t-elle. S’il avait refusé de l’emmener avec lui, c’est ce qu’elle aurait fait. Harlan la connaissait bien.


      — Fais en sorte que la morgue reste sous surveillance, ajouta-t-il, mais nous aurons besoin de renforts à Rocky Creek. Des renforts très discrets, précisa-t-il. Tu te souviens comment on peut accéder à l’orphelinat par l’ancienne route du ranch ? Bien, alors emprunte-la pour arriver par l’arrière. J’ignore où Declan est retenu mais j’imagine que c’est dans le bâtiment principal ou à proximité.


      Après quelques échanges supplémentaires, il raccrocha et passa un autre appel, cette fois-ci à son frère Clayton.


      Il lui fit d’abord un bref résumé de la situation.


      — Clayton, peux-tu te rendre à Rocky Creek en arrivant par le parc à l’est de l’orphelinat ? Là où on a découvert le corps de Sherry. Attention ! Slade sera aussi sur place.


      Tant de choses pouvaient mal tourner ! songea Caitlyn.


      — Et moi ? Que veux-tu que je fasse ? lui demanda-t-elle quand il eut raccroché.


      Il ne répondit pas. Sans quitter la route du regard, il s’activa de nouveau sur son téléphone. Cette fois-ci, il mit le haut-parleur. Après trois sonneries, quelqu’un décrocha mais ne prononça pas un mot.


      — Billy ? Tu es là ? demanda Harlan.


      Pas de réponse. Toutefois, il y avait comme une respiration en fond.


      — Billy, je dois absolument parler au type qui a enlevé Declan.


      — Qu’est-ce que tu veux encore ? s’exclama alors une voix, si fort que Caitlyn sursauta.


      Ce n’était pas Billy mais le ravisseur.


      — Nous devons conclure un accord, lança Harlan.


      — Je t’ai déjà donné mes conditions. Caitlyn et toi, vous devez venir ici au plus vite. Seuls. Il n’y a rien d’autre à ajouter.


      — J’ai bien peur que ce ne soit pas si simple. Caitlyn est malade, dit-il en lui jetant un regard. Elle a des crampes d’estomac et des nausées et elle peut à peine marcher. Je me vois mal l’emmener.


      Elle resta silencieuse, mais ne croyait pas trop à la manœuvre, car ce type était visiblement déterminé à en finir avec eux.


      — Elle est enceinte, déclara Harlan. Cela fait plusieurs mois que nous nous voyons en secret. Je ne voulais pas en parler à ma famille à cause de cette enquête sur la mort de Webb. Il faut que tu en discutes avec ton patron car nous ne pouvons pas mêler une femme enceinte à cette histoire.


      Le ravisseur allait certainement balayer cet argument avec mépris. Pourtant, il resta plusieurs secondes silencieux puis répondit :


      — Je te rappelle dans quelques minutes.


      Harlan raccrocha.


      — S’il est d’accord, tu resteras au bureau du shérif. Et s’il refuse, ça signifiera que c’est certainement Farris qui tire les ficelles.


      Mais oui, évidemment. S’il croyait qu’elle était enceinte, Farris entrerait dans une rage folle et souhaiterait plus que jamais sa mort. En revanche, si le coupable était Billy, Devin ou Curtis, quel intérêt aurait l’un ou l’autre à exiger qu’Harlan et elle viennent ensemble ?


      — Si le tueur a mordu à l’hameçon et croit à l’existence de preuves qui pourraient le confondre, pourquoi chercherait-il à nous éliminer ? demanda-t-elle.


      Harlan secoua la tête avec impuissance.


      — J’avoue avoir du mal à rassembler les pièces du puzzle, si tant est que ce soit possible. Car, si Farris est notre coupable, il ne faut pas forcément chercher une logique à son comportement.


      Caitlyn déglutit. Elle allait finir par être vraiment malade avec toute cette histoire.


      — Si c’est Farris, tu as fait de toi une cible en prétendant que je suis enceinte. S’il croit que tu es le père de mon bébé, il va vouloir te tailler en pièces.


      — C’est bien ce que j’espère. Qu’il souhaite s’en prendre à moi plutôt qu’à Declan ou toi me soulagerait.


      Cette réflexion lui glaça le sang. Elle ne voulait pas qu’il se sacrifie pour elle. Mais comment pourrait-elle l’en empêcher ?


      Comment ?


      Peut-être que, si elle discutait avec Farris, elle parviendrait à passer un marché avec lui. Voire à lui faire croire qu’elle serait prête à partir avec lui s’il mettait fin à ses agissements criminels. Ce qu’elle ferait ensuite, elle n’en avait aucune idée mais, au moins, elle gagnerait du temps.


      Harlan observait nerveusement l’écran de son téléphone. Les minutes s’égrenaient, ils approchaient de Rocky Creek et le ravisseur n’avait toujours pas rappelé. L’attente était oppressante.


      Quand ils atteignirent le panneau directionnel indiquant l’orphelinat, il s’engagea sur le chemin mais coupa les phares.


      — Je veux une arme, déclara Caitlyn.


      — Il y en a une dans la boîte à gants, répondit-il avec un signe de tête.


      Elle l’ouvrit, fouilla quelques secondes et en sortit un calibre 38. Pourvu qu’elle n’ait pas à s’en servir.


      Comme son téléphone ne sonnait toujours pas, Harlan rappela lui-même.


      — Pas d’accord, répondit le ravisseur de but en blanc après avoir décroché. Caitlyn et toi, vous venez tous les deux.


      La mâchoire d’Harlan se crispa sous l’effet de la colère.


      — Je veux parler à celui qui vous paye, et ne songez même pas à répondre non.


      Devant eux, la silhouette du bâtiment se détacha sur le ciel obscur, ce qui le rendait encore plus menaçant qu’à l’accoutumée.


      Harlan freina et la voiture s’arrêta net.


      — Et pourtant, je te réponds non, s’écria le ravisseur. Mon employeur a… d’autres chats à fouetter pour le moment.


      Comme se rendre à la morgue pour tenter de faire disparaître des preuves qui, en vérité, n’existaient pas ? pensa Caitlyn. Dans ce cas, les hommes que Slade avait laissés en faction là-bas parviendraient peut-être à l’arrêter. Sinon, Harlan devrait réussir à neutraliser ce ravisseur et le pousser à révéler l’identité de son « employeur ».


      — Appelez-le, insista Harlan. Dites-lui que, s’il refuse de me parler, je ne viendrai pas avec Caitlyn.


      Sans attendre de réponse, il raccrocha.


      L’attente débuta.


      Pour combien de temps ? Et avec quelle issue ?


      Un malaise de plus en plus insupportable envahissait Caitlyn.


      — Je te l’ai déjà dit, je refuse que tu joues avec la vie de Declan pour moi. Par ailleurs, Farris ne me tuera pas au moment où il me verra. Il souhaitera d’abord… passer un moment avec moi, dit-elle, révulsée par le sous-entendu de sa dernière phrase.


      Prononcer ces paroles lui avait énormément coûté. Farris la terrorisait, elle aurait voulu être n’importe où ailleurs, loin de lui. Mais elle n’avait pas le droit de se dérober.


      — Et si ce n’est pas Farris ?


      La question d’Harlan resta en suspens entre eux. Il tourna la tête pour croiser son regard et reprit :


      — Nous avons des raisons de croire que c’est bien Farris l’instigateur, mais ce pourrait être quelqu’un d’autre. Quelqu’un qui, pour une raison ou une autre, souhaite se débarrasser de nous parce qu’il croit que nous sommes en mesure de prouver qu’il a participé au meurtre de Webb.


      Il avait raison, bien sûr, mais tout en elle lui disait que Farris n’était pas loin. Elle n’aurait pas su expliquer pourquoi, elle le sentait.


      Elle posa les yeux sur la pendule du tableau de bord. L’ultimatum lancé par le ravisseur n’allait pas tarder à arriver à son terme.


      — Qu’allons-nous faire s’il ne rappelle pas ?


      Harlan allait répondre mais, soudain, son visage se figea et son regard se fixa sur un point au-dehors.


      — Baisse-toi ! s’exclama-t-il en sortant son arme.


      Sans attendre, il la saisit par les épaules et la plaqua sur son siège.
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      Harlan se prépara à des coups de feu. Il se tint prêt à riposter tout en protégeant Caitlyn de son corps.


      Mais il ne se passa rien.


      L’adrénaline lui faisait bourdonner les oreilles et Caitlyn respirait bouche ouverte.


      Prudemment, il se redressa pour regarder dans la direction où il avait aperçu une silhouette quelques secondes plus tôt.


      — Ne bouge pas, ordonna-t-il à Caitlyn.


      Il scruta l’obscurité pendant plusieurs secondes.


      — Je crois qu’il est parti, dit-il enfin.


      — Qui était-ce ?


      Il n’en savait rien. Mais ce n’était ni Slade ni Clayton. Car, même si eux aussi étaient maintenant sur place, ils n’étaient pas censés être dans ce secteur de l’orphelinat. Il y avait également peu de chances que ce soit le ravisseur.


      Ils avaient donc affaire à un ennemi qui avait plusieurs personnes à sa solde. Combien d’adversaires Caitlyn et lui allaient-ils devoir affronter ? C’était de la folie de l’avoir amenée ici. Certes, elle refusait qu’il sacrifie Declan pour elle, mais son frère, à l’inverse, ne supporterait pas qu’il mette la vie de Caitlyn en danger pour le sauver.


      Il resta sans bouger pendant plusieurs secondes, indécis et à l’affût du moindre bruit. Enfin, à bout de nerfs, il sortit son téléphone et tenta une fois de plus de contacter le ravisseur.


      Il y eut quatre sonneries, puis le répondeur se déclencha. Il lança un nouvel appel et obtint le même résultat. N’y tenant plus, il remit le contact du véhicule et enclencha la marche arrière. Peut-être que si le ravisseur voyait qu’ils s’en allaient il se manifesterait.


      Mais, au moment où il posait le pied sur la pédale d’embrayage, une détonation retentit. La balle fit voler le pare-brise en éclats et siffla tout près de sa tête.


      Caitlyn lui hurla de se baisser. Il se recroquevilla et donna un coup d’accélérateur pour tenter de mettre de la distance entre le tireur et eux.


      De nouveaux tirs retentirent.


      Au moins une balle se logea dans la carrosserie. Le tireur devait être juste en face d’eux, peut-être dissimulé derrière un des arbres qui bordaient la route.


      Il ne pouvait pas lever la tête pour vérifier sa trajectoire et fit de son mieux pour tenir la voiture sur la route. Il tenta également un tir de riposte à l’aveugle, dans l’espoir que le tireur reste à couvert quelques secondes et leur laisse un peu de répit.


      Hélas, le contraire se produisit.


      Il y eut une nouvelle salve de coups de feu et, soudain, une secousse brutale. Le tireur avait atteint un des pneus avant. Voire les deux.


      Harlan ne parvenait plus à maîtriser le véhicule et ils terminèrent dans le fossé.


      Tous deux furent projetés en avant. Son épaule heurta le volant et, par miracle, il parvint à ne pas lâcher son arme. En revanche, Caitlyn n’eut pas cette chance : elle cherchait frénétiquement pour remettre la main dessus dans l’obscurité.


      Un autre coup de feu éclata. Harlan chercha à les faire sortir du fossé, mais c’était mission impossible. Celui-ci était trop profond et boueux.


      Une balle fit éclater la vitre côté passager. Malheur ! Le tireur se rapprochait. S’ils ne bougeaient pas, ils étaient fichus. Peut-être ses frères entendraient-ils les coups de feu et viendraient-ils à la rescousse, mais ils ne pouvaient pas rester sans rien faire en comptant sur une intervention providentielle.


      Il tenta d’ouvrir sa portière. La voiture était de guingois et la portière racla le sol. Il dut pousser de toutes ses forces pour parvenir à l’ouvrir grand. Il saisit Caitlyn pour l’aider à sortir.


      — Par ici.


      Caitlyn venait de remettre la main sur son arme.


      Ils se retrouvèrent dans le fossé boueux et eurent du mal à garder l’équilibre. Ils étaient dissimulés derrière la portière et les tirs venaient de l’autre côté de la route. Ils pourraient donc se mettre à l’abri sans s’exposer, à condition de ne pas traîner.


      — Viens, ne perdons pas de temps, lança-t-il à Caitlyn en lui prenant la main pour la tirer derrière lui.


      Tête basse, il sortit du fossé et fonça derrière l’arbre le plus proche. Ils se jetèrent à terre et il tomba sur son épaule qui avait heurté le volant un peu plus tôt. Il fit la grimace mais ignora la douleur et s’empressa de se remettre en position de tir.


      Il retint son souffle : le tireur venait-il à leur poursuite ?


      Mais plus rien ne bougeait.


      Les coups de feu avaient cessé.


      Caitlyn était tout à côté de lui, plaquée contre le tronc d’arbre qui leur servait d’abri, son arme brandie. Ils restèrent ainsi de longues secondes, attentifs au moindre bruit, au moindre mouvement.


      Mais tout était calme.


      Où diable était passé ce type ?


      Harlan leva les yeux vers le bâtiment au bout de la route. Rien n’indiquait une présence.


      Caitlyn tremblait de tous ses membres. Il ne voulait pas parler à voix haute par crainte que le tireur les repère. Il se contenta de se pencher vers elle pour lui déposer un petit baiser sur la joue. Ce n’était pas grand-chose mais, pour le moment, il ne pouvait pas lui offrir davantage. Une fois qu’il les aurait sortis de ce mauvais pas, il devrait s’excuser de l’avoir mise dans une telle situation.


      A peine eut-il le temps de se faire cette réflexion qu’un bruit parcourut les feuillages. Pas un coup de feu.


      Mais des pas.


      Des pas qui venaient de derrière eux.


      Il se posta devant Caitlyn et se tourna dans la direction du bruit. Quelqu’un semblait se diriger vers eux à pas pressés, sans chercher à se montrer discret. Etait-ce un de ses frères, qui effectuait des pas marqués pour ne pas risquer de se faire tirer dessus ?


      Caitlyn changea de position et pointa son arme. Ils retinrent leur souffle et attendirent.


      Mais l’attente ne fut pas longue.


      Une silhouette surgit face à eux et se mit à courir. Un homme, remarqua Harlan. Mais, avant qu’il puisse esquisser le moindre geste, le type se jeta sur eux.


      *  *  *


      Caitlyn était juste derrière Harlan et, quand l’homme le percuta, il vacilla et l’entraîna dans sa chute. Une fois encore, son arme lui échappa et elle se retrouva écrasée sous le poids des deux hommes.


      Elle eut le souffle coupé et ne pouvait plus bouger.


      Harlan décocha un coup à son adversaire et roula de côté pour ne plus l’écraser. Elle s’efforça de recouvrer sa respiration puis de distinguer les traits de l’homme qui les avait assaillis. Ce n’était certainement pas Clayton ni Slade, car l’homme qui s’était jeté sur eux l’avait fait sciemment. C’était une attaque.


      L’inconnu frappa Harlan à la mâchoire mais, malgré la violence du coup, Harlan parut ne rien sentir et riposta.


      Caitlyn chercha à tâtons autour d’elle, dans l’espoir de retrouver son arme et de pouvoir mettre en joue leur agresseur.


      Soudain, un coup de feu retentit et une balle fusa en l’air. Elle s’aplatit au sol, terrorisée.


      — Harlan ? appela-t-elle, ignorant si c’était lui qui avait tiré ou leur assaillant.


      Mais la bagarre continuait. Les deux hommes se débattaient dans tous les sens, poings levés. Il y eut un bruit sourd, Harlan roula et percuta un arbre avec le dos. Le choc fut violent et elle craignit le pire. Pourtant, une fois encore, il fut prompt à réagir. Il leva son arme, crosse en avant, et frappa son adversaire sur le haut du crâne.


      Mais l’homme semblait lui aussi dans une telle rage que cela ne suffit pas à l’arrêter.


      Il serrait une arme dans son poing et poussa un cri féroce, semblable à celui d’un animal. Caitlyn ne reconnut pas distinctement cette voix mais cet accès de fureur lui rappela de mauvais souvenirs.


      — Farris ?


      L’homme se figea un instant. Puis il se tourna vers elle et parut vouloir l’attaquer.


      Mais Harlan l’en empêcha.


      Il saisit Farris à la gorge et le plaqua au sol. Mais Farris ne lâcha pas son arme et il eut le temps de la braquer sur elle.


      Elle fut tétanisée.


      — Marshal, si vous bougez, je tire, et Caitlyn mourra, déclara Farris.


      Mon Dieu. C’était exactement la situation qu’elle avait par-dessus tout voulu éviter. Harlan avait son revolver pointé sur Farris mais ce dernier la menaçait lui aussi d’une arme et risquait de la tuer puis de se retourner contre Harlan.


      Elle devait à tout prix éviter ce scénario catastrophe.


      — Vous n’avez aucune raison de vous en prendre à Harlan, dit-elle en s’efforçant d’avoir la voix la plus assurée possible, même si elle tremblait de tous ses membres.


      — Oh, que si, rétorqua Farris.


      Lui aussi, il frissonnait, et elle eut peur qu’il presse la détente par mégarde.


      — Je sais que tu es enceinte, hurla-t-il, et que c’est lui le père du bébé.


      Elle secoua négativement la tête.


      — Non, je ne suis pas enceinte.


      — Tu mens. Je l’ai entendu l’avouer au téléphone. Et ça avait l’air de lui faire tellement plaisir de le dire !


      Caitlyn réfléchit à toute vitesse. Farris était à proximité quand Harlan avait parlé au téléphone avec le ravisseur. C’était donc bien lui le commanditaire. Il avait engagé quelqu’un pour kidnapper Declan et Billy.


      En revanche, il s’était réservé pour venir régler ses comptes avec eux.


      — Comment as-tu pu coucher avec lui ? lui lança-t-il d’un ton accusateur.


      Sans la quitter des yeux ni abaisser son arme, il se redressa.


      — Je n’ai pas couché avec lui, prétendit-elle.


      Harlan se rapprocha discrètement de Farris et elle l’en dissuada du regard. Sans doute comptait-il essayer de désarmer Farris, mais c’était trop dangereux.


      — Harlan ne m’aime pas, ajouta-t-elle. Il m’en veut car je suis sur le point de publier un article dans lequel j’incrimine son père adoptif et où j’explique comment le service des marshals s’efforce de dissimuler son implication dans le meurtre de Jonah Webb.


      Farris jeta un regard à Harlan, comme pour déterminer s’il était possible qu’elle dise la vérité. Harlan resta silencieux mais son expression dut le trahir car Farris fit une grimace mauvaise.


      — Ne me prends pas pour un imbécile, Caitlyn. Je lis dans son regard qu’il tient à toi, que vous êtes ensemble !


      Cette remarque la troubla. Effectivement, Harlan avait un regard plein d’appréhension et elle avait certainement une expression semblable. Ils ne s’étaient pas avoué leurs sentiments mutuels mais n’importe qui pouvait deviner qu’ils s’aimaient en les observant. Quelle ironie…


      Pour éviter que Farris fasse du mal à Harlan, elle devait urgemment changer de tactique.


      — Je partirai avec vous, dit-elle à Farris.


      Cette fois-ci, Harlan sortit de sa réserve.


      — Tu ne vas nulle part avec ce malade !


      — Ce n’est pas à toi d’en décider ! rétorqua Farris.


      Pourtant, elle avait un doute : Farris croyait-il vraiment qu’elle était prête à partir avec lui ?


      En tout cas, elle était déterminée à tout faire pour ne pas en arriver là. Dieu seul savait quels tourments il lui ferait subir avant de la tuer. Car jamais il ne lui laisserait la vie sauve. Il ne parviendrait pas à maîtriser sa fureur.


      Il fallait qu’elle réussisse à gagner du temps et à distraire Farris pour qu’Harlan puisse intervenir et le neutraliser.


      Elle fit un pas en direction de Farris pour focaliser son attention.


      Il fut parcouru de tics nerveux. Il tournait toujours brièvement la tête vers Harlan mais s’attardait de plus en plus longuement sur elle. Il semblait se demander s’il pouvait lui faire confiance ou, plus sûrement, comment il allait s’y prendre pour partir avec elle sans qu’Harlan ne puisse s’y opposer.


      — Je pars avec lui, dit-elle à Harlan.


      Ce dernier ne lui adressa qu’un regard fugace mais plein de la promesse d’être toujours là pour elle.


      *  *  *


      Hélas, Farris sut lui aussi interpréter ce regard.


      Il lâcha un gémissement étranglé.


      — Tu es amoureuse de lui, espèce de garce !


      Dans un accès de rage, il se jeta sur elle.


      Mais Harlan fut rapide comme l’éclair et fit trébucher Farris avant qu’il puisse la toucher.


      Farris s’étala et perdit son arme.


      Harlan en profita pour se jeter sur lui et lui asséner un coup violent.


      Caitlyn voulut alors ramasser l’arme de Farris pour qu’il n’ait plus aucun moyen de défense. Mais, au moment où elle allait tendre le bras, quelqu’un la saisit par-derrière au niveau du cou et l’immobilisa, un revolver sur sa tempe.
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      Harlan tenait Farris par le col, quand une silhouette surgit de l’ombre et plaqua un revolver sur la tempe de Caitlyn.


      — Je ne l’ai pas vu à temps, soupira-t-elle.


      Cette réflexion lui serra le cœur. Elle s’excusait alors qu’une fois encore c’était elle qui se retrouvait en danger de mort. Mais ce n’était pas sa faute. C’était Farris le responsable.


      Ou pas.


      Harlan détailla les traits de l’homme qui menaçait Caitlyn. Il l’avait déjà vu…


      Curtis Newell.


      — Vous m’avez promis que Caitlyn serait à moi ! s’exclama Farris. Vous avez dit que vous ne la toucheriez pas.


      — Eh bien, je me vois obligé de revoir mes plans, répliqua Curtis d’une voix calme qui contrastait avec celle de Farris.


      Et sa main ne tremblait pas, remarqua Harlan.


      Typiquement l’attitude d’un tueur de sang-froid.


      — Marshal McKinney, baissez votre arme et éloignez-vous de Farris, ordonna Curtis.


      Mais Harlan resserra son étreinte sur Farris.


      — Ce type n’a pas toute sa tête, déclara-t-il en désignant Farris de la tête. Si je le lâche, il est capable de n’importe quoi.


      — Il ne fera rien du tout, rétorqua Curtis sans une once de doute.


      Son aplomb semblait indiquer que Farris et lui étaient de mèche depuis un bon moment.


      Caitlyn ne disait pas un mot et continua à fixer Harlan. Elle n’avait pas un regard effrayé, plutôt désolé. Il ne supportait pas qu’elle continue à se sentir coupable.


      — Votre arme, insista Curtis. Et lâchez Farris, qu’il puisse s’en aller.


      Farris poussa un cri indigné.


      — Je ne partirai pas sans elle ! hurla-t-il en tentant de se débattre.


      Sans relâcher sa prise sur Caitlyn, Curtis pointa son arme sur eux.


      — Je te conseille de faire ce que je te dis, répliqua-t-il à Farris. Et si tout se passe bien, je te laisserai peut-être Caitlyn. Mais je me demande bien ce que tu espères étant donné qu’elle aime un autre homme.


      C’était la seconde fois de la soirée que quelqu’un affirmait que Caitlyn était amoureuse de lui. Dans d’autres circonstances, Harlan se serait sérieusement interrogé. Mais, pour le moment, sa seule obsession était de trouver un moyen de les sortir de ce guêpier.


      Caitlyn marmonna quelques mots incompréhensibles et tenta de changer de position. Curtis resserra son étreinte et braqua de nouveau son arme sur elle.


      Voir Caitlyn sous la menace de ce revolver était une épreuve, mais Harlan n’avait pas d’autre choix que gagner du temps et faire oublier à Curtis qu’il était lui aussi toujours armé.


      — Où est Declan ? s’enquit-il.


      Le sort de son frère le préoccupait sincèrement, mais Curtis ne lui dirait certainement pas la vérité. Peu importait. Le but était de le faire parler pour mieux le désarmer.


      — Il ne va pas tarder à nous rejoindre. Mais il ne sera pas tout seul, évidemment.


      Curtis avait donc plusieurs hommes à sa solde. Mais combien exactement ? Et pourquoi voulait-il faire venir Declan ici ?


      — Pourquoi faites-vous cela ? demanda Harlan. Vous vous servez de Declan pour avoir davantage d’emprise sur moi ?


      — Vous n’avez besoin ni de Declan ni d’Harlan puisque vous m’avez, moi, déclara Caitlyn. Laissez-les s’en aller.


      — Non, protesta Curtis. En fait, j’ai besoin de vous deux. D’Harlan et vous.


      Il adressa un regard noir à Farris.


      — Tâche de te maîtriser encore un moment, lui lança-t-il, et tu obtiendras ce que tu veux.


      Farris se crispa, sentit Harlan.


      — J’ai payé largement pour avoir Caitlyn, rétorqua Farris, qui ne se calmait pas du tout. J’ai accepté de financer cette opération pour une seule raison : elle.


      Voilà qui expliquait… Non, ça n’expliquait rien du tout. Farris avait suffisamment d’argent pour engager des hommes prêts à tout et déployer des moyens importants, c’était entendu. Mais pourquoi Curtis souhaitait-il leur mort ?


      C’était toujours un mystère, conclut Harlan. Mais il pouvait essayer de le deviner.


      — Ce sont vos empreintes qui ont été retrouvées sur le corps de Sherry, n’est-ce pas ? lança-t-il par provocation.


      Curtis ne se donna pas la peine de nier.


      — Il n’y aura bientôt plus d’empreintes. En ce moment-même, on se charge de les faire disparaître.


      Etait-ce du bluff ? se demanda Harlan. Son téléphone vibra dans sa poche. Cherchait-on à le prévenir qu’un homme avait justement cherché à s’introduire dans la morgue mais avait été stoppé ? Il ne pouvait que l’espérer car il n’était pas question de répondre et de relâcher son attention.


      Curtis consulta brièvement sa montre et poussa un juron. Pourquoi ? Parce que l’homme censé amener Declan n’était pas à l’heure ? Ou alors se passait-il encore autre chose ? Et où étaient Clayton et Slade ? A l’heure qu’il était, ils étaient forcément dans les environs et leur intervention aurait été plus que bienvenue.


      — C’est la troisième et dernière fois que je vous demande de lâcher votre arme, ajouta Curtis d’un ton menaçant. Obéissez sinon vous pouvez dire adieu à Caitlyn.


      Harlan redoutait plus que tout ce moment. Il avait fait son possible mais, désormais, il ne pouvait plus temporiser. Il laissa tomber son arme, juste devant lui. S’il n’avait pas le choix, et s’il était rapide, peut-être serait-il capable de la ramasser et de faire feu.


      En tout cas, il devait s’y préparer.


      — Vous avez assassiné Sherry, l’accusa Caitlyn, qui, manifestement, cherchait à son tour à jouer la montre.


      Malgré le revolver appliqué contre sa tempe, elle tourna la tête pour dévisager Curtis.


      — Avez-vous tué également Tiffany ?


      — J’y ai été contraint. Après avoir éliminé Sherry, je devais éloigner les soupçons.


      Curtis haussa les épaules et reprit :


      — Je me suis dit que, si les rangers cherchaient un rapport entre la mort de Tiffany et l’enquête sur le meurtre de Webb, ils penseraient que la disparition de Sherry y était liée également.


      — Et vous avez tué Sherry parce qu’elle avait découvert vos investissements frauduleux, dit Harlan.


      Curtis l’observa d’un regard mauvais. C’était donc ça ! Une histoire d’argent.


      Harlan insista :


      — Vous avez envoyé ces lettres de menace pour faire croire à tout le monde que sa disparition était liée aux événements de Rocky Creek.


      — C’est moi qui me suis occupé des lettres de menace, se vanta Farris.


      Curtis lui adressa un regard méprisant.


      — Parce que je lui avais ordonné de le faire, précisa-t-il. Elaborer un plan minutieux et réfléchi, ce n’est pas le fort de Farris. Il est un peu trop… perturbé pour y parvenir.


      Provoquer un type aussi dérangé que Farris n’était pas très prudent, pensa Harlan. Mais il était clair que Curtis ne lui portait aucune estime et n’avait fait que se servir de lui et de son argent. Parce qu’il avait compris que, pour Caitlyn, Farris serait prêt à faire n’importe quoi.


      — Je suppose que Curtis vous a promis qu’il vous aiderait à retrouver Caitlyn et à l’attirer dans vos filets ? demanda Harlan à Farris.


      — Il m’a promis plus que cela. Un jour, il a pris contact avec moi et m’a affirmé qu’il savait où elle était. Il m’a assuré que, si je l’aidais, elle serait à moi, que je pourrais faire tout ce que je voulais avec elle et que je ne retournerais jamais là-bas.


      Par « là-bas », Farris faisait sans doute référence à l’hôpital psychiatrique où il était soigné.


      Curtis consulta de nouveau sa montre et fit un geste d’impatience. Il ne semblait pas conscient que Farris était sur le point de craquer. Ou alors il s’en moquait.


      — Henry, tu es là ? appela Curtis.


      Le dénommé Henry devait être le ravisseur de Declan.


      Pas de réponse.


      Curtis poussa un juron.


      — Vous croyez réellement que Curtis tiendra sa promesse ? demanda Caitlyn en s’adressant à Farris. Vous pensez qu’il va vous laisser la vie sauve ? Vous vous faites des illusions. Comment pourrait-il prendre le risque qu’un jour vous puissiez tout raconter ?


      Farris resta immobile à la regarder, comme transi. Harlan redouta le pire. Caitlyn cherchait à retourner Farris contre Curtis, mais cet homme était tellement obsédé par son désir de la posséder qu’il ne voyait qu’elle.


      — Ne l’écoute pas, dit Curtis.


      — Il ne veut pas que vous m’écoutiez parce qu’il ne souhaite pas que je dise à voix haute qu’il vous a berné. Vous auriez mieux fait de garder votre argent. Vous voulez savoir la vérité ?


      Elle adressa un sourire ironique à Farris et ajouta :


      — Il veut me garder pour lui.


      Farris parut tétanisé. Soudain, avant même qu’Harlan ait le temps de le retenir, il se rua sur Caitlyn en hurlant.


      Alors, un coup de feu déchira la nuit.


      Le tir retentit si près de l’oreille de Caitlyn qu’elle fut complètement assourdie. Elle en eut mal à la tête et aurait certainement vacillé si Curtis ne l’avait pas fermement maintenue contre lui.


      En revanche, Farris tomba à genoux.


      Il la fixa droit dans les yeux, le visage déformé par la douleur.


      — Je t’aimerai toujours, dit-il.


      Malgré le bourdonnement dans ses oreilles, elle comprit ses propos et en eut la nausée.


      Farris tendit le bras, comme s’il voulait la toucher, mais Curtis le repoussa du pied. Farris geignit et porta la main à son torse.


      Là où la balle l’avait atteint.


      — Adieu, Caitlyn, articula-t-il en s’effondrant.


      Il était mort. Mais, malgré la violence et la soudaineté de sa fin, elle n’arrivait pas à se sentir désolée pour lui. Pas après ce qu’il avait fait. Et puis, Harlan et elle étaient loin d’être tirés d’affaire, au contraire.


      Maintenant que Curtis avait tué Farris et avoué avoir également éliminé Sherry, il ne pouvait se permettre de leur laisser la vie sauve.


      Un craquement attira l’attention de Curtis. Sans relâcher son étreinte sur elle, il pivota sur sa gauche. Harlan tenta de profiter de cette diversion pour ramasser son arme.


      — Ne bougez pas, dit Curtis. Si vous touchez à ce revolver, je tue Caitlyn.


      Harlan s’immobilisa. Il y eut un second craquement.


      — Henry ? appela Curtis.


      — Non, ce n’est pas Henry, répondit une voix.


      Celle de Slade.


      Le soulagement envahit Caitlyn. Un soulagement qui céda vite la place à une nouvelle inquiétude. Car Slade semblait tout près : il prenait le risque de se faire tirer dessus.


      — Qui êtes-vous ? s’enquit Curtis.


      — Le marshal Slade Becker. Et vous, si vous ne prenez pas garde, vous serez bientôt un homme mort.


      Cet avertissement ne fit rien pour rassurer Caitlyn. Certes, Slade était un bon tireur, mais Curtis avait toujours son arme braquée sur sa tempe et pouvait à tout moment la retourner contre Harlan.


      Curtis recula prudemment en la forçant à faire de même, jusqu’à ce qu’il soit dos contre un arbre, afin de ne pas constituer une cible facile.


      Ils risquaient de rester ainsi un bon moment, à jouer d’intimidations réciproques, avant que la situation ne trouve une issue, s’angoissa Caitlyn.


      — Où est Declan ? demanda Harlan à son frère.


      Il gardait les yeux fixés sur Curtis et elle, les genoux légèrement fléchis, comme s’il se tenait prêt à bondir à la moindre occasion.


      — Il est en sécurité avec Clayton, répondit Slade. Tout comme Billy Webb, d’ailleurs. Il est encore un peu groggy mais il va bien. Et nous avons arrêté le ravisseur.


      Etait-ce la vérité ? Caitlyn voulut s’en convaincre, car cela signifierait que Curtis ne pouvait plus compter sur ses renforts.


      Ce dernier poussa un juron et lui appliqua plus fort son revolver contre la tempe. Elle ne put réprimer une grimace de douleur et regarda Harlan du coin de l’œil.


      Il semblait furieux et elle l’implora du regard de se contenir et de ne rien tenter, car toute initiative impulsive pourrait lui être fatale.


      — Un type a également été arrêté pendant qu’il cherchait à s’introduire dans la morgue, ajouta Slade d’une voix calme, comme s’il cherchait à faire comprendre à Curtis que la partie était jouée et qu’il ne pouvait plus s’en sortir.


      — Bouclez-la ! s’exclama Curtis.


      Il la poussa en avant et lui braqua son revolver contre l’arrière de la tête.


      — Je pars avec Caitlyn. Si vous tentez quoi que ce soit, je lui explose la tête.


      Le désespoir s’abattit sur elle. Soit Harlan allait se faire tirer dessus en tentant de stopper Curtis, soit elle allait mourir quand elle se retrouverait seule avec lui.


      Mais que pouvait-elle faire ? Elle était à la merci de Curtis, qui était plus grand et plus fort qu’elle.


      — Je vais partir avec lui, déclara-t-elle en fixant Harlan.


      Curtis ne partirait pas sans avoir tenté de tuer Harlan et Slade, pensait-elle. Si Curtis voulait s’en sortir, il était obligé de se débarrasser d’eux. Et d’elle ensuite. Son plan était sans doute de tirer sur Harlan pour forcer Slade à se découvrir.


      Soudain, Curtis bougea le bras pour brandir son revolver devant lui.


      Grand Dieu, il visait Harlan !


      Harlan réagit au quart de seconde et baissa la tête. Mais Curtis l’avait dans sa ligne de mire.


      Avec l’énergie du désespoir, elle hurla et lui asséna un coup de coude. Cela ne suffit pas à le faire trébucher, mais son bras avait bougé. Le coup de feu partit et la balle alla se loger dans un arbre derrière Harlan.


      Plutôt que tenter de ramasser son arme, ce dernier décida de charger droit sur eux. Elle se débattit dans tous les sens pour empêcher Curtis de faire de nouveau feu. Elle n’y parvint pas mais il ne put effectuer un tir précis et la balle fusa en l’air.


      Harlan arriva sur eux et percuta violemment Curtis. Elle vacilla elle aussi sous l’impact tant il y avait mis d’énergie et tous trois se retrouvèrent au sol.


      Elle en eut le souffle coupé, mais un nouveau coup de feu lui fit recouvrer ses esprits. Elle tourna vivement la tête : Harlan n’avait pas été touché.


      Elle asséna un coup de coude à Curtis, qui poussa, à sa grande satisfaction, un cri de douleur. Mais, la seconde d’après, il riposta en la frappant à la tête avec la crosse de son revolver.


      La douleur eut raison d’elle et elle n’eut plus la force de se débattre.


      En revanche, Curtis et Harlan étaient toujours à la lutte.


      Elle se tortilla pour essayer de s’éloigner. Mais elle était coincée entre les deux hommes et Curtis cherchait à se servir d’elle pour parer les coups d’Harlan.


      Soudain, une douleur violente la lança au niveau de l’épaule, et elle fut tirée par terre sans pouvoir résister. Elle battit des paupières pour s’éclaircir la vision : c’était Slade qui était intervenu pour la dégager. Dès qu’elle fut à l’écart de la bagarre, il s’apprêta à aider Harlan à neutraliser Curtis.


      Mais ce n’était pas la peine.


      Maintenant qu’il pouvait se battre d’homme à homme, Harlan ne mit pas longtemps à saisir son adversaire par le poignet et à lui frapper la main contre un tronc d’arbre pour lui faire lâcher son arme. Puis il enchaîna par un crochet à la mâchoire. A moitié KO, Curtis cessa toute résistance.


      Elle voyait un peu flou, ses oreilles sifflaient, elle avait mal au crâne mais le cauchemar était terminé. Farris était mort et Harlan s’occupait déjà de remettre Curtis debout pour que son frère puisse le menotter.


      Ce qu’il s’empressa de faire.


      — Je m’occupe de l’emmener au poste, dit Slade. Avant, je vais appeler le shérif pour m’assurer que tout est sous contrôle à la morgue. Ça va ? lui demanda-t-il.


      — Oui, ça va, prétendit-elle.


      Elle essaya de se lever mais ses jambes étaient encore trop faibles pour la porter. Elle resta assise pour reprendre son souffle.


      Le danger était passé, mais il lui faudrait du temps pour se remettre de tous ces événements.


      — Tu devrais l’accompagner à l’hôpital, suggéra Slade à Harlan.


      Harlan tourna vivement la tête vers elle et pâlit. Elle devait vraiment avoir piteuse allure. En deux pas, il fut à côté d’elle.


      — Tu es blessée ?


      Sans attendre de réponse, il prit son visage entre ses mains et l’observa sous toutes les coutures.


      — Non, je n’ai rien de sérieux, répondit-elle. Et toi ? lui demanda-t-elle en retour avec la même inquiétude.


      Il avait une vilaine entaille à l’arcade sourcilière.


      Mais il fit non de la tête, l’attira à lui et la serra fort. Un peu trop fort étant donné qu’elle avait des courbatures partout, mais en aucun cas elle n’aurait souhaité être ailleurs que dans ses bras.


      — Ce n’est pas fini, dit Curtis d’un ton menaçant.


      — Moi, je crois que si, rétorqua Harlan.


      Slade prit Curtis par le bras pour le tirer vers sa voiture.


      — Si vous m’arrêtez, il est mort, hurla Curtis par-dessus son épaule.


      Slade s’arrêta net. Il dévisagea Curtis et lui demanda :


      — De quoi parlez-vous ?


      Harlan aida Caitlyn à se lever et s’approcha d’eux en la soutenant. Curtis jouait certainement un ultime coup de bluff pour éviter de terminer ses jours en prison, escompta Caitlyn. Mais il était responsable de la mort d’au moins trois personnes et avait également tenté de les tuer.


      Il souriait même, comme s’il savourait son effet.


      Cette expression la fit frémir et elle attendit avec appréhension.


      — J’ai comme qui dirait une police d’assurance, déclara Curtis, dont le sourire s’élargit. Alors, si vous m’arrêtez, il meurt.


      — Qui meurt ? demanda Caitlyn d’une voix incertaine.


      — Mais Kirby, bien sûr. Ai-je oublié de vous préciser que j’ai envoyé un homme au ranch ? répliqua Curtis en soutenant le regard d’Harlan sans ciller. Et s’il ne reçoit pas un coup de fil de ma part dans les minutes qui viennent, ses ordres sont clairs. Il ouvre le feu.
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      Harlan s’empressa de sortir son portable et composa le numéro du ranch. Cutter, l’employé en chef, était censé être en poste. Pourtant, au bout de quatre sonneries, le répondeur se déclencha.


      Bon sang.


      Il essaya le numéro de son frère Wyatt, qui devait être à la maison avec Kirby et Stella. Une fois encore, il tomba sur la boîte vocale.


      Il pouvait y avoir de nombreuses explications à l’absence de réponse de Cutter comme de Wyatt mais il n’en envisageait qu’une seule.


      Le ranch était l’objet d’une attaque. Sa famille avait peut-être besoin de lui d’urgence, et il était à quarante-cinq minutes de route.


      — Je vais prévenir le shérif Geary, déclara Slade, qui passa son appel sans lâcher Curtis.


      Dès qu’il eut un interlocuteur, il expliqua brièvement la situation et demanda que des hommes soient envoyés au ranch sans délai. Cependant, il leur faudrait au minimum vingt minutes pour arriver sur place.


      — Ça ne va pas être facile de repérer mon homme de main dans l’obscurité, dit Curtis. Vous savez mieux que moi qu’il y a des tas d’endroits où il pourra se cacher et éliminer un par un tous ceux qui seront à sa recherche. Envoyez autant d’hommes que vous le souhaiterez, ça ne changera rien. Kirby va y passer.


      Harlan dut prendre sur lui pour ne pas faire cracher ses dents à Curtis.


      — Appelez ce type et dites-lui de laisser tomber sa mission.


      — Non, je n’en ferai rien.


      Curtis avait repris son sérieux et il dévisagea Harlan sans ciller, avec un regard glacial.


      — Si je dois moisir le reste de ma vie en prison, ça me mettra un peu de baume au cœur de savoir qu’en contrepartie vous aurez perdu un être cher.


      C’était la parole de trop. Harlan saisit Curtis par les épaules et le plaqua brutalement contre un arbre.


      — Appelez ce type ! répéta-t-il en le secouant violemment.


      Curtis lui rit au nez.


      — Vous pensez que je pourrais porter plainte pour brutalités policières ? Qui sait, avec un bon avocat, je pourrais même voir ma condamnation annulée en prétendant que vous m’avez arraché des aveux de force.


      C’était sans espoir, comprit Harlan. Aussi forte que soient la colère et la haine qu’il éprouvait contre Curtis, il ne devait pas se laisser aller, plutôt chercher un autre moyen de sauver ses proches.


      — Le shérif est en chemin pour le ranch, lui apprit Slade. Il va essayer de contacter Wyatt ou quelqu’un d’autre.


      C’était un début, mais ce n’était pas suffisant. Et sa voiture était dans le fossé. Il ne pouvait pas partir à la rescousse sur-le-champ.


      — Le bureau des marshals dispose-t-il d’un hélicoptère ? demanda alors Caitlyn.


      Il secoua la tête.


      — L’hélico le plus proche est à San Antonio et, de toute façon, obtenir l’autorisation de le faire décoller prendrait trop de temps.


      Caitlyn claqua alors des doigts et lui prit son téléphone.


      — J’ai une idée. J’appelle mon patron, dit-elle sans plus d’explications.


      Soudain, Curtis eut l’air un peu moins sûr de lui.


      — Je n’ai pas le temps de t’expliquer, disait Caitlyn à son interlocuteur après de très brèves formalités d’usage. Tu m’as dit un jour que tu me devais beaucoup de faveurs et que je ne devais pas hésiter à te demander la pareille. Eh bien, le moment est venu. J’ai besoin que tu fasses décoller immédiatement l’hélico que nous utilisons pour les reportages en direct. Demande au pilote de prendre la direction du ranch de Blue Creek à côté de Maverick Springs.


      Elle marqua une pause.


      — Oui, voilà, c’est bien ça. Il faut que le pilote survole le ranch avec le projecteur allumé. Il y a un homme armé quelque part sur le domaine du ranch et les autorités doivent le localiser par tous les moyens.


      Quelques secondes plus tard, elle mit fin à la communication et rendit son téléphone à Harlan.


      — L’appareil décolle dans les cinq minutes.


      Parfait. Evidemment, ce ne serait pas un commando d’élite qui prendrait place dans l’hélicoptère, mais avoir un appareil au-dessus de la tête qui balaie la zone avec un projecteur rendrait la tâche plus difficile à l’homme de Curtis et lui ferait prendre conscience que la chasse pour sa capture était lancée.


      — Ma camionnette est garée là-bas, au bout de la route, dit Slade en désignant la direction de la tête.


      Puis il lança ses clés à Harlan.


      — Allez-y, Caitlyn et toi. Moi, je vais demander à Clayton de venir me chercher et nous nous occuperons de déposer ce type au bureau du shérif avant de vous rejoindre.


      Harlan ne protesta pas, au contraire. Caitlyn avait déjà subi beaucoup d’épreuves et elle n’était pas en état de courir, mais il n’avait aucune envie de la laisser plus longtemps à proximité du cadavre de Farris. Encore moins qu’elle monte dans la même voiture que Curtis. Il prit sa main et l’invita à le suivre.


      — Curtis pourrait nous avoir menti, déclara Caitlyn tandis qu’ils se dirigeaient vers la voiture de Slade.


      Bien sûr. Il devait aussi garder à l’esprit que le ranch était surveillé par de nombreux hommes armés alors que l’acolyte de Curtis était, selon ses dires, tout seul. Et, s’il tentait de s’introduire dans la maison, le système d’alarme se déclencherait.


      Mais Curtis avait peut-être pris en compte tous ces paramètres.


      Il voulut accélérer son pas, mais Caitlyn ne soutiendrait pas l’allure. Aussi il la prit dans ses bras et courut aussi vite que possible.


      Quand ils atteignirent enfin la camionnette, ses poumons étaient en feu. Il déposa rapidement Caitlyn sur le siège passager et, un instant, eut peur de s’être montré trop brutal et de lui avoir fait mal. Mais elle ne se plaignit pas.


      — Donne-moi ton téléphone, dit-elle. Je vais tenter d’appeler toutes les personnes qui doivent être au ranch ou à qui donner l’alerte pendant que tu conduis.


      — Essaie d’abord d’appeler Dallas, répliqua-t-il en lui tendant son portable.


      Il inséra la clé de contact, mit le moteur en marche et démarra en trombe. Heureusement, à cette heure, il n’y avait pas de circulation, ni de pluie ou de brouillard pour les ralentir. Pourtant, il avait beau rouler aussi vite que possible, le temps jouait contre eux et son inquiétude grandissait à chaque seconde. Même s’ils arrivaient avant que l’homme de Curtis ait pu entrer en action, ils risquaient de se retrouver une fois de plus au milieu d’une fusillade. Infliger de nouveau cela à Caitlyn lui coûtait, mais il était forcé de voler au secours de sa famille.


      Caitlyn avait le téléphone collé à l’oreille, mais personne ne répondit à son appel.


      — Je n’arrive pas à joindre Dallas, dit-elle. Qui d’autre dois-je appeler ?


      — Essaye le téléphone fixe de la maison.


      Caitlyn avait enclenché le haut-parleur. Les sonneries retentirent les unes après les autres. A la quatrième, il allait dire à Caitlyn de raccrocher quand, soudain, une voix se fit entendre.


      Celle de Stella.


      — Qui est-ce ? demanda-t-elle.


      Caitlyn tendit l’appareil vers lui pour qu’il puisse parler.


      — Stella ? C’est Harlan. Tout va bien au ranch ?


      — Je n’en suis pas sûre, répliqua Stella d’une voix inquiète. Apparemment, le système d’alarme de la maison ne fonctionne plus, et Dallas, Cutter et Wyatt sont sortis voir si quelqu’un rôdait dans les parages.


      Sauf énorme coïncidence, les menaces de Curtis n’étaient donc pas du bluff.


      Même s’il roulait déjà vite, il accéléra.


      — Stella, il y a un homme armé qui cherche à s’introduire dans la maison et il n’hésitera pas à tirer. Vous êtes en danger !


      — Mon Dieu ! s’exclama Stella. Mais je ne peux pas appeler Cutter, Wyatt ou Dallas. Ils ont certainement coupé leurs téléphones pour ne pas se faire repérer. Que dois-je faire, Harlan ?


      Il réfléchit quelques secondes. Ce type pouvait se dissimuler n’importe où, à attendre son heure.


      — Un hélicoptère ne va pas tarder à arriver. Il va balayer le ranch avec son projecteur, alors ce sera plus difficile pour cet homme de se cacher. En attendant, je veux que Kirby et toi, vous restiez dans la maison en prenant soin de verrouiller tous les accès.


      — Mais si cet homme tire sur…


      — Wyatt et Dallas ont l’habitude de ce genre de situation, ils savent comment se comporter, dit-il.


      Il était hors de question que Stella sorte et risque de se retrouver face à un tueur.


      — Le shérif Geary est également en route. Appelle-le pour le tenir au courant de ce qui se passe et avertis-le que ses hommes et lui doivent se montrer très prudents pour ne pas tomber dans une embuscade.


      — Entendu. Et toi, arrive le plus vite possible.


      Il s’y employait. Il ne donnerait pas à Curtis la satisfaction d’avoir de nouvelles victimes à son compte.


      Il tourna la tête vers Caitlyn et eut le cœur serré. Elle avait des égratignures et saignait même un peu au niveau du menton.


      Quand elle s’était retrouvée entre Curtis et lui, elle avait pris des coups. Cette pensée le rendait malade. Il ne put retenir un juron.


      — Tu saignes à cause de ce voyou.


      Elle observa son reflet dans le rétroviseur latéral.


      — Ce n’est pas très joli, en effet.


      Elle ouvrit la boîte à gants et y trouva un paquet de mouchoirs en papier. Mais, au lieu de s’en servir pour nettoyer sa blessure, elle se pencha vers lui et lui en appliqua un sur l’arcade sourcilière.


      — Tu saignes à cause de ce voyou, répéta-t-elle.


      Il ne se donna pas la peine de se regarder dans le rétroviseur. De toute façon, il avait mal partout. Mais il avait plutôt eu de la chance.


      Il n’était pas sérieusement blessé et, surtout, Caitlyn était en vie.


      Cette réflexion le bouleversa et il tendit le bras pour la tenir contre lui. Il en avait besoin, comme il avait besoin de se convaincre qu’elle le pardonnerait de ne pas avoir mieux su la protéger.


      — Je suis désolé, dit-il.


      Puis il lui déposa un léger baiser sur la joue et reposa les deux mains sur le volant pour se concentrer sur la conduite.


      Elle le dévisagea.


      — Désolé pour quoi ?


      — De ne pas avoir été à la hauteur de ce que tu pensais de moi.


      Elle lui retourna un regard courroucé.


      — Dans d’autres circonstances, tu mériterais une claque derrière la tête. Cesse de dire des bêtises, tu as été plus qu’à la hauteur, ajouta-t-elle en restant tout près de lui.


      Il garda les yeux sur la route mais ses paroles lui passèrent en boucle dans la tête. Il repensa à tout ce qu’ils avaient vécu depuis qu’elle était réapparue dans sa vie. Il n’y avait pas eu que des mauvais moments, loin de là, et cette certitude lui redonna de l’énergie.


      La sentir contre lui lui faisait un bien fou. Et, quand ils avaient fait l’amour, il avait compris qu’elle était faite pour lui.


      — Regarde, dit-elle en se redressant, un doigt pointé devant elle.


      Au loin, une lumière perçait le ciel. L’hélicoptère était arrivé et balayait la zone avec un projecteur surpuissant.


      Jamais il n’aurait cru qu’il arriverait si vite. Caitlyn avait eu un coup de génie en appelant son patron. Ils étaient à moins de deux kilomètres du ranch et, plus ils approchaient, plus la lumière était intense.


      Il s’engagea sur le chemin qui menait à la maison principale et, alors qu’il allait s’arrêter pour ne pas se retrouver trop près, une silhouette apparut. C’était un homme qui tenait un fusil. Harlan fut immédiatement en alerte mais il s’agissait de Wyatt. Et il n’était pas seul.


      Le shérif, ainsi que Dallas et Cutter, étaient là aussi. Et devant eux, un homme se tenait à genoux, mains en l’air.


      Harlan freina brusquement et s’empressa de descendre de voiture. Caitlyn fit de même et le rejoignit tandis qu’il se dirigeait vers le petit groupe. Il lui fit signe de rester derrière lui, au cas où.


      — Tu es un peu en retard, lança Wyatt avec un léger sourire dans la voix. Grâce à l’hélico, nous avons repéré et neutralisé ce type il y a deux minutes. Et ne t’inquiète pas, tout le monde va bien. Il n’y a même pas eu un seul coup de feu.


      Un immense soulagement envahit Harlan, un poids énorme se soulevait de ses épaules.


      — Tu peux remercier Caitlyn pour l’hélico, lança-t-il à Wyatt.


      — Eh bien, merci beaucoup, ma belle, répliqua Wyatt en adressant un grand sourire à Caitlyn.


      Un sourire qui s’effaça quand ils s’approchèrent un peu plus.


      — Bon sang, vous avez vu la tête que vous avez ? Il faut appeler un médecin sans attendre.


      — Ne t’inquiète pas, répondit Harlan. Nous avons dû batailler ferme mais c’est nous qui avons gagné.


      Il passa un bras autour des épaules de Caitlyn pour la serrer contre lui.


      — Allez, je vais emmener ce type en ville sans tarder, dit le shérif.


      — Je veux passer un accord de plaider coupable, marmonna l’homme tandis que le shérif le tirait vers sa voiture. Je vous dirai tout ce que vous voudrez. J’ai des preuves que Sherry avait découvert les détournements de fonds de Curtis. J’ai gardé des copies des e-mails. Je vous donnerai tout si vous acceptez l’accord.


      — L’accord sera valable seulement si vous pouvez nous fournir des preuves que Curtis a bien tué Sherry, précisa Harlan.


      — J’en ai. Il l’a étranglée dans son bureau puis il m’a obligé à l’aider à transporter le corps dans ma cabane de chasse. Je vous montrerai où et comment ça s’est passé.


      Harlan n’était pas contre le fait que ce type enfonce un peu plus Curtis. Mais, de toute façon, Curtis ne s’en sortirait pas puisqu’il était passé aux aveux et avait tué Farris devant eux.


      — Clayton, Slade et Declan sont en chemin, dit Dallas, qui venait de recevoir un message. Ils emmènent Curtis à la prison du comté. Et je viens également d’avertir le pilote de l’hélico qu’il pouvait rentrer à sa base.


      Parfait. Encore des soucis en moins, se réjouit Harlan. Il pouvait faire examiner Caitlyn par un médecin. Mais avant il avait une autre priorité.


      — Caitlyn, je ne veux pas seulement dîner un soir avec toi, lui déclara-t-il solennellement.


      Elle tourna la tête vers lui, battit des paupières et le dévisagea d’un air étonné.


      Elle allait certainement lui répondre que, tout ce qu’elle souhaitait, c’était retourner à sa vie et laisser ces pénibles jours derrière elle.


      — Et moi, je n’ai pas envie de me contenter de faire l’amour avec toi, répliqua-t-elle pourtant.


      Dallas s’éclaircit la gorge et prétexta devoir aller parler à Stella et Kirby. Wyatt lui emboîta le pas.


      Harlan leur prêta à peine attention et embrassa passionnément Caitlyn. Il essaya de se montrer le plus doux possible car elle avait des égratignures un peu partout et il ne voulait surtout pas lui faire mal. Mais il avait beaucoup de difficultés à contenir son élan.


      La voiture du shérif passa à leur hauteur, l’hélicoptère décrivit un arc de cercle dans le ciel et s’éloigna. Mais encore une fois il prêta à peine attention à tout cela et prolongea son baiser jusqu’à ce qu’ils doivent tous deux reprendre leur respiration.


      Il redressa la tête, la fixa droit dans les yeux et, quand il eut suffisamment de souffle, déclara :


      — Je t’aime.


      Caitlyn prononça exactement les mêmes mots quasiment en même temps.


      — Je t’aime depuis que j’ai seize ans, ajouta-t-elle. Et mes sentiments n’ont pas changé depuis.


      Il sourit, puis fit la grimace, car sourire était un peu douloureux. Pourtant, il s’efforça de sourire de nouveau, tant il était heureux et ému.


      Elle sourit à son tour, saisit sa chemise entre ses doigts et l’attira à elle pour l’embrasser.


      Ils avaient mal un peu partout, mais l’amour était plus fort que la douleur.


      — Epouse-moi, dit-il.


      C’était une injonction, pas une question, car il n’accepterait aucune autre réponse qu’un oui catégorique.


      Caitlyn était restée trop longtemps absente de sa vie et, maintenant qu’elle y était revenue, il refusait de la voir en sortir de nouveau.


      Elle acquiesça.


      — Oui, et je me dépêche de répondre avant que tu changes d’avis.


      Mais il n’avait aucune intention de changer d’avis et il le lui prouva avec un autre baiser.


      — Caitlyn, tu seras toujours ma première fois, dit-il tout contre ses lèvres. Et ma seule.


      Elle sourit.


      — C’est encore plus beau comme ça.
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Si tu parles, tu es morte.

Une lettre de menace. La troisiéme en trois jours. Bien
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protection possible pour elle : celle de Harlan McKinney,

son amour de jeunesse aujourd'hui devenu policier...
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